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A MADAME. 
LA SURINTENDANTE. 


MADAME, 


S vous tes de P humeur + mon- 
freur le Kvincendant , gui ne prend pas. 
plaiſir à tre louè je vous fais mal 
ma cour en vous dediant un Livre, On 
nen dedie point ſans louer » & Jans 


meme vous dedier de Livre , 0n ne oem” 


parler de vous qu on ne vous loug. Les 
perſonnes qui, comme vous, fervent 
d exemple au public, doivent Jouffrir 
les louanges de tout le monde, parce 


u on les leur doit, I! leur oft . Pere 
Tome II. 
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mis de ſe louer ; parce qu'elles ne font | 


rien que de louable ; qu elles doivent 
Etre auſſi Equitables pour elles - memes 
que pour les autres, & qu'on pardon- 
neroit plutòt de n'ttre pas quelquefors 


modeſte, que de n etre pas toujours ve 


ritable. De mon naturel, ſans avoir 
bien examine ſi je ſuis juge competent 
de la reputation d autrui, bonne ou 
mauvaiſe, j exerce de tout tems une juſ- 
tice bien ſevere ſur tout ce qui merite de 
Peſtime ou du blame. Je punis une ſot- 
tiſe bien averee , c eſt-à-dire, je la 
taille en pieces d'une rude maniere: 
mais auſſi je recompenſe magnifique- 
ment le merite ou je le trouve; je ne me 
laſſe point d en parler avec beaucoup de 
chaltur , & je me crois par-la auſſi bon 
ami, quoiqu inutile, que grand ennemi, 
guoigue peu a craindre. C'eſt donc tout 
ce que vous pourriez faire avec tout le 
pouvoir que vous aver fur moi, que de 
m'emptcher de vous donner des louan- 


ges autant que je le puis, fi ce n'eſt au- 


tant que vous en mérite. Vous ttes 
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belle ſans ftre coguette; vous ttes 
jeune ſans étre imprudente; & vous 
aver beaucoup d eſprit ſans ambition 
de le faire paroitre, Vous ttes ver- 
tueuſe. ſans rudeſſe , pieuſe ſans aſten- 
tation, riche ſans orgueil , & de bonne 
maiſon ſans . mauvaiſe gloire. Vous 
aver pour mari un des plus illuſtres 
hommes du ſiecle dont les honneurs & 
les emplois ne recompenſent Pas encore 
aſſex la vertu; qui eſt eſtime de ay 
le monde, & n'eſt hat de perſonne ; 
qui de tout tems à eu Lame ſi pk 
qu'il ne S eſt ſervi de ſon bien qu'a en 
faire , comme $'il ne $'etoit reſerve que 
[Veſptrance. Enfin, MADAME , vous 
tes parfaitement heureuſe , & ce n'eſt 
pas la moindre de toutes les louanges 
gu on vous peut donner, puiſque le 
bonheur eſt un bien que le ciel ne donne 
pas toujours à ceux a qui, comme & 
vous, il a donn tous les autres Apres 
vous avoir dit a vous-meme ce que tout 
le monde en dit, il faut que je m'ac- 
quitte d une obligation particuliere que 
I 


| de me venir voir. Je vous proteſte , 
| MADAME , gue je ne Loublierai 
I! jamais; & quorque je regoive ſouvent 
| de pareilles faveurs de pluſieurs per- 
| ſonnes de condition de / un & de l autre 
| ſexe, que je n'ai jamais regu de viſite 
| qui mait été fs agreable que la vd- 
tre; aufſi ſuis-je plus que perſonne du 
monde , | 


MADAME, 


Votre tres« humble, très- 
obẽiſſant ſerviteur, 


$ScCARRON 


je vous ai, & que je vous remercie 
de Uhonneur. que vous m'avexs fait 
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CHAPITRE PREMIER. 


Oui ne ſert que d introduction aux 
autres. 


LE ſoleil donnoit à plomb ſur nos An- 
tipodes , & ne pretoit à ſa ſœur qu' autant 
de lumiere qu'il lai en falloit pour ſe 
conduire dans une nuit fort obſcure. Le 
ſilence regnait ſur toute la terre , ſi ce 
n' toit dans les lieux où ſe rencontroient 
des gtillons, des hiboux, & des donneuts 
de ſerenade. Enfin , tout dormoit dans la 
nature , ou du moins tout devgit dormir , 
a la reſerve de quelques poëtes, qui avoĩent 
dans la tetre des vers difficiles 4 tourner 5 
de quelques malheureux amans , de ceux 
qu'on appelle ames damndces 4 & de 
ij 
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tous les animaux, tant raiſonnables que 
brutes, qui cette nufk-12 avoient quelque 
choſe 8 faire. II n'eſt .pas néceſſaite de 
vous dire que le Deſtin etoit de ceux qui 
ne dormoient pas, non plus que les ra- 
viſſeuts de mademoiſelle Angelique, qu'il 
pourſuivoit autant que pouvoit galoper un 
cheval , à qui les nuages déroboient ſou- 
vent la foible clarte de la lune. Il aimoit 
tendrement mademoiſelle de 1a Caverne , 
parce qu'elle ẽtoit fort aimable, & qu'il 
Etoit aſſure d'en Etre aime , & fa fille ne 
lui Stoit pas moins chere; outre que fa 
mademoiſelle de I'Etoile , ayant de neceſ- 
ſité à faire la comédie, n' echt pu trouver 
en toutes les catavanes des edmediens de 
campagne, deux comẽdiennes qui etifſent 
plus de vertu que ees deux - la. Ce n'eſt 


pas à dite qu'il n'y en ait de la profeſ- 


ſion qui n'en manque point; mais dans 
l' opinion du monde, qui fe trompe peut- 
tte, elles en ſont moins chatgèes que de 
vieille broderie & de fard. Notre gene- 
teux comedien couroit done aptès ces ra- 


viſſeuts, plus fort, & avec plus d'animo- 
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ſits, que les Lapithes ne couryrent aptès 
les Centaures. Il ſuivit d'abord une longue 


allte, ſur laquelle repondoir la porte du 


jardin par où Angelique avoit &t6 enlevee; 
& , apres avoit galope quelque tems, il 

enfila au haſard un chemin creux , comme 
le ſont la plupart de ceux du Maine. Ce 
chemin Etoit plein d'otnieres & de piertes; 
& , bien qu'il fit clair de lune, Pobſcurits 
y Etoit ſi grande, que le Deſtin ne pouvoit 


faire aller ſon cheval plus vite que le pas. 


Il maudiſſdit interieurement un fi mechant 
chemin, quand il ſe ſentit ſauter en etoupe 
quelque homme ou quelque diable, qui 
lui paſſa les bras à Ventour du cou. Le 
Deſtin eut grand peur; & fon cheval en 
fut ſi fott effraye , qu'il Feüt jetté par 
terre , fi le fantome qui Vavoit inveſti , 
de qui le tenoit embraſſe, ne 1efit affermi 
dans la ſelle. Son cheyal s empotta comme 
un cheval qui avoit peur, & le Deſtin le 
hita I coups d'eperons , ſans ſavoir ce 
qu'il faiſoit ; lors mal ſatisfait de ſentir 
deux bras nus 2 Fentour de ſon cou, & 
contre ſa joue un vifage froid , qui ſouffloiĩt 
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I repriſe , 21a cadence du galop du cheval. 


La carriere fut longue , parce que ce che- 


min n'etoit pas court. Enfin, à l'entree 


d'une lande, le cheval modera ſa courſe 
impetucuſe , & le Deſtin ſa peur; car on 
$'accoutume 2 la longue aux maux les plus 
inſupportables. La lune luiſoit alors aſſez 
peur lui faire voir qu'il avoit un gtand 
homme nu en croupe , & un vilain viſage 
aupres du ſien. Il ne lui demanda point qui 
il Etoit, (je ne ſais fi ce fut par diſcretion). 
II fit toujours continuer le galop à ſon che- 
val, qui toit fort efſouffle ; & lorſqu'il 
Feſperoit le moins, le chevaucheur crou- 
pier ſe laiſſa-tomber à terre, & ſe mit I 
rite. Le Deſtin tepouſſa ſon cheval de plus 
belle; &, regardantderriere lui, il vit ſon 
fantöme qui couroit 2 toutes jambes vers 


le lieu d'où il Etoit venu. Il a avoue de- 


puis, que Von ne peut avoir plus de peur 
qu'il en eut. A cent pas de-là, il trouva 
un grand chemin qui le conduiſit dans le 
hameau, dont il trouva tors les chiens 
Eveilles ; ce qui lui fit croire que ceux WI. 
ſuivoit, pouvoient y ayoir paſle, Pour * en 
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Eclaircir , il fit ce qu'il put pout Eveiller 
les habitans endormis de- trois ou quatre 
maiſons qui Etoient ſur le chemin. Il n'en 
put avoir audienee, & fut querellé de leuts 
chiens. Enfin , ayant oui crier des enfans 
dans la derniere maiſon qu'il trouva , il 
en fit ouvrir la porte à force de menaces ; & 
apprit d'une femme en chemiſe, qui ne 
lui parla qu'en tremblant , que les Gendar- 
mes avoient paſſe par leur village, il n'y 
avoit pas long: tems, & qu'ils emmenoient 
avec eux une femme qui pleuroit bien fort, 
& qu'ils avoient bien de la peine 2 faire 
taite. Il conta A la mème femme la ten- 
contre qu'il avoit faite de l' homme nu: 
& elle lui apprit que c' toit un payſan de 
leur village qui Etoit devenu fou, & qui 
couroit les champs. Ce que cette femme 
lui dit de ces gens de cheval qui avoient 
paſſe par ſon hameau, lui donna courage 
de paſſer outre, & lui fir hater le train de 
ſa bere. Je ne vous dirai point combien de 
fois elle broncha, & eut peur de ſon om- 
bre; il ſuffit que vous ſachiez qu*Il s- 
gara dans un bois, & que tantot ne voyant 
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goutte, & tantòt étant éclairé de la lune, 
il trouva le jour aupres d'une metairie , 
eu il jugea à propos de faire repaitte ſon 
cheval, & ou nous le laiſſerons. 


— — — — 


— 
— ! EEO OR — — — — 22 7˖71e;. ˙* a 
= — _ — — 


— 


COoMI OU E. tt 


CEE — 
CHAPITRE IL 
Des Bottes 


Carmine que le Deflin ecouroit I 
tàtons apres ceux qui avoient enlevé An- 
gelique, la Rancune & FOlive , qui n'a- 
voient pas fi à coeur que lui cet enleve- 
ment, ne-coururent pas fi vite que lui 
apres les raviſſeurs, outre qu' ils Etoienr à 
pied. Ils n'allerent donc pas loin, & ayant 
trouve dans le prochain bourg une hotelle- 
rie qui n' toit pas encore fermee , ils y 
de mandetent à coucher; On les mit dans 
une chambre où (toit déja couché un hote 
noble, ou roturier , qui y avoit ſoupé, & 
qui ayant à faire diligence pour des affaites 
qui ne ſont pas venues à ma connoiſſance, 
faiſoit Etat de partir A la pointe du jour. 
L'arrivee des comediens ne ſervit pas au 
deſſein qu'il avoit d'etre a cheval de bonne 
heure ; car il en fut eveille , & peut-erre 
en peſta-t-il en ſon ame: mais la preſence 
de deux hommes d'aſſea bonne mine fut 
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poſſible, cauſe qu'il u' en temoigna rien, 


La Rancune , qui <etoit d'une accoſtante 
maniere , lui fitzd'abord des excuſes de ce 
qu'ils troubloient ſon repos, & lui de- 
manda enſuite d'où il venoit. 11 lui dit 
qu'il venoit d'Anjou , & qu'il Sen alloit 
en Normandie pour une affaire prefice. 


. La Rancune en ſe deshabillant, & pen» 
dant qu on chauffoit les draps , continuoit 


ſes queſtions ; mais comme elles n'ctoient 
utiles ni à l'un nia l'autre, & que le pau- 
vre homme qu'on avoit eveille n'y trouvoit 
pas ſon compte, il le pria de le laiſſer 
dormir. La Rancune lui en fit des excuſes 
fort cordiales ; & en meme tems l'amour- 
propre lui faiſant oublier celui du pro- 
chain, il fit deſſein de s'approprier une 
paire de bottes neuves, qu'un gargon de 
Thötellerie venoit de rapporter dans la 
chambre, aptès les avoir nettoyces. L' O- 
live, qui n'avoit autre envie que de bien 
dormir, ſe jetta dans le lit; & la Rancune 
demeura aupres du feu, non tant pour 
voir la fin du fagot qu'on avoit allame , 


— 


que pour contenter la noble ambition d'a- 


voir une paite de bottes neuves aux depens 
d'auttui. 
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d'autrui. Quand il erut l homme qu'il al- 
loit voler , bien & düment endormi , il 
prit ſes bottes qui Etoient au pied de ſon 
lit, & les ayant chauſlces à cru, ſans 
oublier de s'attacher les Eperons , $'alla 
mettre, ainſi bott & Eperonne qu'il ẽtoĩt, 
aupres de l' Olive. Il faut croire qu'il ſe tint 
ſur le bord du lit, de peut que ſes jambes 
armces ne touchaſſent aux jambes nues de 
ſon camarade , qui ne ſe fat pas tu d'une 
ſi nouvelle fagon de ſe mettre entre deux 
draps ; & ainſi auroit pu faire avorter ſon 
entrepriſe. Le teſte de la nuit ſe paſſa aſſeꝝ 
paiſiblement. La Rancune dormit , ou en 
fit le ſemblant, Les coqs chanterent ; le 
jour vint, & Phomme qui couchoit dans 
la chambre de nos comediens ſe fit allu- 
mer du feu, & $habilla. Il fut queſtion 
de ſe bottet; une ſervante lui preſenta les 
vieilles bottes de la Rancune , qu'il rebuta 
rudement : on lui ſoutint qu'elles etoĩent 
3 lui; il ſe mit en colete, & fit uneru- 
meur diabolique. L*hore monta dans la 
chambre, & lui jura, foi de maitre caba- 
xetier , qu'il n'y avoit point d'autres bottes 
gue les ſiennes, non-ſculement dans la 
Tome 11, 1 
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maiſon , mais auſſi dans le village; le eur 
meme n'allant jamais à cheval. La-deſſus, 
il lui voulut parler des bonnes qualités de 
ſon cure, & lui conter de quelle facon il 
avoit cu ſa cute, & depuis quand il la 
poſſedoit. Le babil de Vh6te acheva de 
lui faire perdre patience. La Rancune & 
Olive, qui s'étoient Eveilles au bruit , 
prirent connoiſſance de Vaffaire ; & la Ran- 
cue exagera I'enormite du cas, & dit à 
Fhdre, que cela toit bien vilain. Je me 
foucie d'une paire de bottes neuves comme 
d'une ſavate, diſoit le pauvre debotts 
3 la Rancune ; mais il y va d'une affaire de 
grande importance pour un homme de con- 
dition, à qui j'aimerois moins avoir man- 
que , qu'à mon propre pere; & fi je trou- 
yois les plus mechantes bottes du monde 


2 vendre, j'en donnerois plus qu'on ne 


m' en demanderoit. La Rancune, qui $'6- 
toit mis le corps hors du lit, hauſſoit les 
Epaules de tems en tems, & ne lui repon- 
doit rien, ſc repaiſſant les yeux de Yhote 
& de la ſervante , qui cherchoient inutile- 
ment les bottes , & du malheureux qui les 
avoit perdues , qui cependant maudiſſoit 


ſa vie, & meditoit peut · tre quelque choſe 


de funeſte, quand la Rancune, pat une 


generoſite ſans exemple, & qui ne lui toit 
pas ordinaire, dit tout haut, en s'enfongant 
dans ſon lit, comme un homme qui meurt 


d' envie de dormir : Morbleu, monſieut, 


ne faites plus tant de brnit pour vos bottes, 
& prenez les miennes ! mais a condition 
que vous nous laiflerez dormir , comme 
vous youlites hier que j'en fiſſe autant. Le 
malheureux qui ne Vetoit plus, puiſqu'il 
retrouvoit des bottes, eut peine à croire 
ce qu'il entendoit; il fit un grand galima- 
thias de mauvais remercimens d'un ton de 
voix fi paſſionne , que la Rancune cut peur 
qu'a la ſin l ne le vint embraſſer dans fon 
lit, Ils'ecria done en colere , & jurant doc- 
tement : Eh morbleu! monſieur, que vous 
etes facheux , & quand vous perdez vos 
bottes , & quand vous remerciez ceux qui 
vous en dounent ! Au nom de Dieu, pre- 
nez les miennes , encore un coup, & je- 
ne vous demande autre choſe , ſinon que 


vous me laiſfiez dormir ; ou bien rendez- 


moi mes bottes, & faites tant de btuit 


que vous voudtez. II ouvroit la bouche 
Bij 
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pour repliquer, quand la Rancune s'ẽ- 
cria : Ah! mon Dieu, que je dorme, 
ou que mes bottes me demeurent. Le 
maitre du logis à qui une fagon de parler 
fi abſolue, avoit donne beaucoup de reſ- 
pect pour la Rancune, pouſſa hors de la 
chambre ſon hote , qui n'en cùt pas de- 
meure-1a, tant il avoit de reflentiment 
| d'une paire de bottes fi genereuſement 
'lf données. II fallut pourtant ſortir de la 
| chambre, & s'allet botter dans la cuiſine; 
"EE & alors la Rancune ſe laiſſa aller au ſom- 


meil plus tranquillement qu'il n'avoit fait 
la nuit, ſa faculte de dormir n'etant plus 
combattue du deſir de voler des bottes, & 
de la crainte d'etre pris ſur le fait. Pour 
Olive, qui avoit mieux employ la nuit 
que lui, il ſe leva de grand matin ; & 8 
- tant fait tirer du vin, s'amuſa a boite, 
n'ayant rien de meilleur à faire. La Ran- 
cune dormit juſqu'a onze heures. Comme 
+ i] s'habilloit, Ragotin entra dans la cham- 
bre. II avoit le matin viſite les comedien- 
nes, & mademoiſelle de VEtoile lui ayant 
reproche qu'elle ne le croyoit guere de 
ſes amis, puiſqu'il n'ctoit pas de ceux 
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qui couroient apres ſa compagne , il lui 
promit de ne retourner point dansle Mans, 
qu'il n'en eùt apptis des nouvelles: mais 
n'ayant pu trouver de cheval ni à louer, 
ni a emprunter , il neut pu tenir ſa pro- 
meſſe, {i ſon metinier ne lui eũt prete ſon 
mulet, ſur lequel il monta ſans bottes , 
& artiva, comme je vous viens de dite, 
dans le bourg ou avoient couche les deux 
comediens. La Rancune avoit Veſprit fort 
preſent ; il ne vit pas plutot Ragotin en 
ſouliers , qu'il crut que le baſard lui four- 
niſloit un, beau moyen de cacher ſon lar- 
ein, dont il n'etoit pas peu en peine. Il 
lui dit done d'abord, qu'il le prioit de lui 
preter ſes ſouliers, & de vouloir prendre 
ſes bottes qui le bleſſoient 2 un pied, A 
cauſe qu'elles Etoient neuves. Ragotin prit 
le parti avec grande joie ; car en chevau- 
chant ſon mulet , un ardillon , qui ayoit 
perce fon bas, lui avoit fait regretter de 
n'etre pas bott. Il fut queſtion de diner; 
Ragotin paya pour les comédiens & pour 
ſon mulet. Depuis ſon trebuchement , 
quand la carabine tira entre ſes jambes , il 


ut ſerment de ne monter jamais ſur un 
e B iij 
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animal chevauchable , fans prendre toutes 
ſes ſüretés. Il prit donc avantage pour 
monter ſur ſa bete ; mais avec toute ſa 
precaution, il eut bien de la peine à ſe 
placer dans le bit du mulet. Son eſprit 
vif ne lui permettoit pas d'etre judicieux, 
& il avoit inconſiderẽment releve les bot- 
tes de la Rancune, qui lui venoient juſ- 
qu'à la ceinture, & lui empèchoient de 
plicr ſon petit jartet, qui n'ctoit pas le 
plus vigoureux de la province. Enfin 
donc, Ragotin ſur ſon mulet, & les co- 
mediens à pied ſuivirent le premier che- 
min qu'ils trouverent, & chemin faiſant , 
.Ragotin decouvrit aux comediens le deſ- 
ſein qu'il avoit de faire la comedie avec 
eux , leur proteſtant qu'encore qu'il fut 
aſſure d'erre bientòt le meilleur comedien 
de France, il ne pretendoit tirer aucun 
profit de ſon metier , qu'il vouloit le faire 
ſeulement par curioſite , & pour faire voir 
qu'il etoit ne à tout ce qu'il vouloit entre» 
prendre. La Rancune & l'Olive le forti- 
fierent dans ſa noble envie; & à force 


de le louer & de lui donner courage, le 


mitent en fi belle humeur, qu'il ſe prit I 
x6Eciter de deſſus ſon mulet , des vers de 


A ww cc - wr wa -& O£ kwd 


% »Ha tf. t@ == mw, a = 89m _A HM ;, +4 


= LA _— _ * * . 


Pyrame & Thisbé, du poëte Théophile. 
Quelques payſans, qui accompagnoient 
une chatrette charge, & qui faiſoient 
le meme chemin, crurent qu'il prechoit 
la parole de Dieu, le voyant declamer 1a 
comme un forcené. Tandis qu'il recita , 
ils eurent toujours la tète nue, & le reſ- 
pecterent comme un predicateur de grands 
chemins. 


= . — 
CHAPITRE:LL 
L'Hiſtoire de la Caverne. 


Lies deux comediens que nous avons 
laiſſés dans la maiſon ou Angelique avoit 
EtE enlevee , n'avoient pas dormi davan- 
tage que le Deſtin. Mademoiſelle de V'E- 
toile s' toit miſe dans le'meme lit que la 
Caverne , pour ne la laiſſer pas ſeule avec 
ſon deſeſpoir, & pour tacher de lui per- 
ſuader de ne s'affliget pas tant qu'elle 
faiſoit. Enfin , jugeant qu'une affliction 
fi juſte ne manquoit pas de taiſons pour 
ſe defendre , elle ne les combattit plus 
avec les ſiennes: mais pour faire diver- 
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ſion, elle ſe mit 2 ſe plaindre de ſa mau- 
vaiſe fortune auſſi fort que ſa compagne 
faiſoit de la ſienne; & ainſi Vengagea 
adroitement à lui conter ſes aventures, 
d'autant plus aiſement , que la Caverne 
ne pouvoit ſouffrir alors que quelqu'un ſe 
dit plus malheureux qu'elle. Elle s'eſſuya 
donc les larmes qui lui mouilloient le vi- 
ſage en grande abondance, & ſoupitant 
une bonne fois, pour n'avoir pas fitor a 
y retourner , elle commenca ainſi ſon hiſ- 
toire. Je ſuis nce comedienne , fille d'un 


comè dien, à qui je n'ai jamais oui dite 
qu'il et des parens d' autre profeſſion que 
de la ſienne. Ma mere étoit fille d'un 


marchand de Marſcille , qui la donna I 
mon pere en mariage , pour le recompen- 
ſer d'avoir expoſe ſa vie pour ſauver la 


ſienne, qu'avoit attaqué à ſon avantage 


un officier des Galeres, auſſi amoureux de 
ma mere qu'il en ctoit hai. Ce fut une 
bonne fortune pour mon pere; car on lui 
donna , ſans qu'il la demandat , une fem- 
me jeune, belle, & plus riche qu'un co- 
medien de campagne ne la pouvoit eſperer, 
Son beau - pere fit ce qu'il put pour lui faite 
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quitter ſa profeſſion , lui propoſant & 
plus d'honneut, & plus de profit dans 
celle de marchand : mais ma mere, qui 
Etoit chatmée de la comedie , empecha 
mon pere de la quitter. Il n'avoit point 
de repugnance à ſuivre Vavis que lui don- 
noit le pere de ſa femme, ſachant mieux 
qu'elle, que la vie comique n'eſt pas fi 
heureuſe qu'elle le paroit. Mon pete ſor- 
tit de Marſcille un peu apres ſes noces ; 
emmena ma mere faire ſa premiere cam- 
pagne , qui en avoit plus grande impa- 
tience que lui , & en fit en peu de tems 
une excellente comedienne. Elle fut groſſe 
des la premiere annee de ſon mariage , & 
accoucha de moi derriere le theatre. JY'eus 
un frere un an apres, que j'aimois beau- 
coup, & qui m'aimoit auſſi. Notre troupe 
Etoit compoſce de notre famille, & de 
trois comédiens, dont l'un Etoit marie 
avec une comedienne qui jouoit les ſeconds 
| roles. Nous paſſions un jour de fete par 
un boutg de Perigord , & ma mere, Pau- 
tre come dienne & moi Etions ſur la char- 
rette qui portoit notre bagage, & nos 
hommes nous eſcortoient à pied, quand 
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notre petite caravane fut attaquee par ſept 
ou huit vilains hommes ſi ivres , qu'ayant 


fait deſſein de tirer en Vair un coup d'at- 


quebuſe pour nous faire peut, j'en fus 
toute couverte de dragees , & ma mereen 
fut bleſſee au bras. Ils ſaifirent mon pete 
& deux de ſes camatades, devant qu'ils ſe 


puſſent mettre en defenſe , & les battirent 


cruellement. Mon frere , & le plus jeune 
de nos comediens s'enfuirent, & depuis 


ce tems 1a je n'ai pas oui parler de mon 


frere. Les habitans du bourg ſe joignirent 
a ceux qui nous faiſoient une fi grande 
violence , & firent retourner notre char- 
rette fur ſes pas. Ils marchoient fierement, 
& à la hate, comme des gens qui ont fait 
un grand butin , & le veulent mettre en 
ſkrete, & ils faiſoient un bruit à ne sen- 
tendre pas les uns les autres. Apres une 
heure de chemin , ils nous firent entrer 
dans un chateau, ou auſſi-tõt que nous 
fumes entres , nous ouimes pluſieurs per- 
ſonnes crier avec grande joie , que les 
Bohemiens etoient pris. Nous reconnũ- 
mes par. là qu'on nous prenoit p6itt ce 
que nous n' tions pas, & cela nous donna 
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quelque conſolation. La jument qui trai- 
noit notre chariot , tomba morte de laſſi- 
tude, ayant été trop preſſee & trop bat- 
tue. La comedienne à qui elle <toit , 
& qui la louoit à la troupe, en fit des 
cris auſſi pitoyables, que fi elle eũt vu 
mourir ſon mati: ma mere en meme tems 
$*evanonit de la douleur qu'elle ſentoit en 
ſon bras, & les cris que je fis pour elle, 
furent encore plus grands que ceux que 
la comédienne avoit faits pour la jument. 
Le bruit que nous faiſions, & que fai- 
ſoient les hrutaux & les ivrognes qui 
nous avoierit amenes , fit ſortir d'une 
ſalle baſſe le ſeigneut du chateau , ſuivi 
de quatre ou cinq caſaques ou manteaux 
rouges, de fort mauvaiſe mine. II de- 
manda d'abotd od Etoient les voleurs des 
Bohemiens , & nous fit grand' peur. Mais 
ne voyant entre nous que des perſonnes 
blondes, il demanda à mon pere qui il 
Etoit ; & n'eut pas plutot appris que nous 
Etions de malheureux comediens , qu' avec 
une impetuoſite qui nous ſurprit , & ju- 
rant de la plus furieuſe fagon que j aie ja- 
mais oui jurer, il chargea à grands coups 
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d'epte ceux qui nous avoient pris, qui 
diſparurenten un moment, les uns bleſſes, 
les autres fort efftayés. II fit delier mon 
pete & ſes compagnons; commanda qu'on 
ment les femmes dans une chambre, & 


quꝰ on mit nos hardes en lieu ſar, Des ſer- 


vantes ſe preſenterent pour nous ſervir , & 
dreſſerent un lit à ma mere, qui ſe trouvoit 
fort mal de la bleſſure de ſon bras. Un 
homme , qui avoit la mine d'un maitre- 
d'hotel , nous vint faire des excuſes de la 
part de ſon maitre , de ce qui s'etoit paſſe, 
II nous dit que les coquins qui s'<toient 
fi malheureuſement mepris , avoient EtE 
chaſles, la plupart battus, ou eſtropiẽs; que 
Fon alloit envoyer querir un chirurgien 
dans le prochain bourg , pour panſer le bras 
de ma mere; & nous demanda inſtamment 
ſi l'on ne nous avoit rien pris, nous con- 
ſeillant de faite viſiter nos hardes pour ſa- 
voir s'il y manquoit quelque cheſe. A 
I'heure du ſouper on nous apporta à man- 
ger dans notre chambre; le chirurgien 
qu'on avoit envoye chercher arriva ; ma 
mere fut panſce, & fe coucha avec une vio- 
lente fieyre. Le jour ſuivant, le ſeigneur du 

chateau 
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chateau fit venit devant lui les comèdiens: Il 
sin forma de la ſantè de ma mere; & dit quꝰ i 
ne vouloit pas la laiſſer ſortir de chez lu, 
qu'elle ne fut guerie. Il eur lu bonté de 
faite chercher dans les lieur "Galentour 
mon frere & le jeune comedien , qui $'&- 
toient ſauves z ils ne ſe trouvetent point, 
& cela augmenta la fieyre de ma mere; On 
fit venir d'une petite ville prochaine un 
mẽdecin, & un chirurgien plus expe6ri-- 
mentè que celui qui Payoit panſce la pre- 
miere fois 5 & enfin les bons traitemens 
qu'on nous fit, nous firent bientòt oublier 
la violence qu'on nous avoit faite. Ce gen- 
tilhomme, chez quĩ nous Erions, Etoit fort 
riche, plus etaint qu'aime dans tout le pays, 
violent dans toutes ſes actions, comme un 
gouverneur de place frontiere-, & qui 
avoit la reputation d'erre raillans autant 
qu'on le pouvoit tte. II s'appelloit le ba- 
ron de Sigognac: au tems od nous ſom- 
mes, il ſeroit pour le moins un marquis; 
&, en ce tems-Ià, il toit un vrai tyran de 
Perigord. Une compagnie dc Bohémiens 
qui avoient loge ſur ſes tettes, avoient 
volé les chevaux d'un haras , qu'il avoit à 

Tome II. 
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une lieue de ſon chireau ; & ſes gens qu'il 
avoit envoy6s apres , s'<toient mepris a nos 
dépens, comme je vous ai deja dit. Ma 
mere ſe guerit parfaitement ; & mon pete 
& ſes. camarades , pour ſe montrer recon- 


noiſſans autant que de pauvtes comediens 


le pouvoient faire, du bon traitement qu'on 
leur avoit fait, offrirent de jouer la com- 
die dans le chateau, tant que le baron de 
Sigognac auroit agreable. Un grand page, 
age pour le moins de vingt - quatre ans, & 
qui devoit etre ſans doute le doyen des 
pages du royaume , & une maniere de 
gentilhomme ſuivant , apprirent les r6les 
de mon frere , & du comedien qui s'&toit 
enfui avec lui. Le bruit ſe répandit dans 
le pays , qu'une troupe de comediens de- 
yoit reprEſenter une comedie chez le baron 


de Sigognac: Force nobleſſe Perigourdine 


y fut conviee ; & lorſque le page ſut ſon 
role , qui lui fut fi difficile à apprendre , 
qu'on fut contraint d'en couper, & de le 
rEduire à deux vers, nous repreſentimes 
Roger & Bradamante , du potte Garnier. 
L'aſſemblée Etoit fort belle, la alle bien 


- Eclairee , le theatre fort commode , & la 


/ 
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decoration accommodee au ſujet ; nous 
nous efforcimes tous de bien faite, & 
nous y rEuſsimes. Ma mere parut belle 
comme un ange, armee en Amazone; & 
ſortant d'une maladie qui Vavoit un peu 
palie , ſon teint Eclata plus que toutes les 
ſumieres dont la ſalle Etoit Eclairce. Quel- 
que grand ſujet que j'aie Fette fort triſte, 
je ne puis ſonger à ce jour-là, que je ne 
rie de la plaiſante facon dont le grand page 
s'acquitta de ſon r6le. Il ne faut pas que 
ma mauvaiſe humeur vous cache une choſe 
fi plaiſante ; peut: etre que vous ne la trou- 
verez pas telle : mais je vous aſſure qu'elle 
fir bien rire toute la compagnie , & que 
jen ai bien ri depuis, ſoit qu'il y eũt veri- 
tablement de quoi rire , ou que je ſois de 
ce)les qui rient de peu de choſe. Il jouoit 
le role du page du vieil duc Aymon , & 
n'avoit que deux vers à reciter dans toute 
la piece; c'eſt alors que ce vieillard s em- 
porte terriblement contre ſa fille Brada- 
mante, de ce qu'elle ne veut point Epouſer 
le fils de Vempereur , tant amourcuſe de 
Roger; le page dit a ſon maitre : 
Cij 
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Monſieur, rentrons dedans, je crains que vous 
tombiez 3 


Vous n'etes pas trop bien aſſure ſur vos pieds. 


Ce grand ſot de page, encore que ſon role 
fut aifE2 retenir , ne laiſſa pas de le cor- 


_ fompre , & dit de fort mauvaiſe grace, 


& tremblant comme un criminel : 


Monſieur, rentrons dedans, je crains que vous 
tombiez; | 
Vous n'@tespas trop bien aſſure ſur vos jambes. 


Cette mauyaiſe rime ſurprit tout le monde. 
Le comedien qui faiſoit le perſonnage 
d'Aymon , Sen éclata de rire , & ne put 
plus repreſenter un vieillard en colere. 
Toute l' aſſiſtance n'en rit pas moins; & 
pour moi, qui avois la tete paſſee dans I'ou- 


. 3 . 
verture de la tapiſſerie , pour voir le mon- 


de, & pour me faire voir, je penſai me 
laiſſer choir à force de rire. Le maitre de 
la maiſon , qui etoit de ces melancoliques 
qui ne rient que rarement, & ne tient pas 
pour peu de choſe, trouva tant de quoi 
tire dans le defaut de memoite de ſon pa- 
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ge , & dans ſa mauvaiſe maniere de reciter 
des vers , qu'il penſa crever 2 force de fe 
contraindre à garder un peu de gravite ; 
mais enfin il falloit rire auſſi fort que les 
autres ; & ſes gens nous avouerent qu'ils 
ne lui en avoient jamais vu tant faire ; 
&, comme il $'etoit acquis une grande 
autorite dans le pays, il n'y eut perſonne 
de la compagnie qui ne rit autant ou plus 
que lui, ou par complaiſance, on de bon 
courage. J'ai grand'peur, ajouta alors la 
Caverne , d'avoir fait ici comme ceux qui 
diſent : je m'en vais vous faire un conte 
qui vous fera mourir de rire , & qui ne 
tiennent pas leur parole; car j'avoue que 
je vous ai fait trop de fete de celui de mon 
page. Non, lui repondit 'Etoile , je Pai 
trouve tel que vous me Vaviez fait eſperer, 
It eſt bien vrai que la choſe peut avoir 
paru plus plaiſante à ceux qui la virent, 
qu'elle ne le ſera à ceux à qui on en fera 
le recit , la mauvaiſe action du page ſer- 


vant beaucoup a la rendre telle; outte que 


le tems, le lieu & la pente naturelle que 
nous avons à nous laiſſer aller à rire des 
autres, peuvent lui ayoir donné des avan- 
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tages qu'elle n'a pu avoir depuis. La Ca- 
verne ne fit pas davantage d*excuſes pour 
ſon conte; & reprenant ſon hiſtoire ou 
elle Payoit laiſlce: Apres, continua-t-elie, 


que les acteurs & les auditevrs eurent rĩ 


de toutes les forces de leur faculte riſible, 


le baron de Sigognac voulut que ſon page. 


reparfit ſur le theatre pour y reparer ſa 
faute , ou plutot pour faire rire encore la 
compagnie ; mais le page, le plus grand 


brutal que j'aie jamais vu, n'en voulut 


rien faire, quelque commandement que 
lui fit un des plus rudes maitres du monde. 
II prit la choſe comme il etoit capable de 
la prendre, c'eſt-a-dire , fort mal; & fon 
deplaiſir, qui ne devoit ètre que très- leger 
s'il edit EtE raiſonnable , nous cauſa depuis 
le plus grand malheur qui nous pouvoit at- 


river. Notre comedie eut Vapplaudiſſe-- 


ment de toute Paſſemblee. La farce diver- 
tit encore plus que la comedic , comme 
il arrive d'ordinairc par-tout ailleurs hors 
de Paris. Le baron de Sigognac , & les 
autres gentilchommes ſes voiſins, y pri- 
tent tant de plaiſir, qu'ils eurent envie 
de nous voir jouer encore. Chaque gentil- 


7 


— 


homme ſe cotiſa pour les comediens , 
ſcion qu'il eut l'ame liberale ; le baron ſe. 
cotiſa le premier, pour donner l' exemple 
aux autres; & la comedic fut annoncee 
pour la premiere fete. Nous jouames un 
mois durant devant cette nobleſſe Peri- 
gourdine , regales a Venvi des hommes & 
des femmes; & meme la troupe en pro- 
fira de quelques habits demi-uſes. Le ba- 
ron nous faiſoit mangera ſa table; ſes gens 
nous ſervoientavec empreſſement, & nous 
diſojent ſouvent qu'ils nous Etoient obli- 
gés de la bonne humeur de leur maitre , 
qu'ils trouvoient tout change depuis que la 
comedie Vavoit humaniſe. Le page ſeul 
nous regardoit comme ceux qui l'avoient 
perdu d'honneur ; & le vers qu'il avoit 
corrompu , & que tout le monde de la 
maiſon , juſqu'au moindre marmiton , lui 
recitoit à toute heure, lui ctoit, toutes les 
fois qu'il en Etoit perſecute , un cruel coup 
de poignard, dont enfin il reſolut de fe ven- 
ger ſur quelqu'un de notre troupe. Un 
jour que le baron de Sigognac avoit fait 
une aſſemblee de ſes voiſins & de ſes pay- 
ſans , pour delivret ſes bois d'une grande 
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quantité de loups qui s'y 6toient adonnes , 


& dont le pays Etoit fort incommode ; 
mon pere & ſes camarades y porterent 
chacun une arquebuſe , comme firent auſſi 
tous les domeſtiques du baron. Le mechant 


page en fut auſſi; & croyant avoir trouve 


Voccaſtion qu'il cherchoit d'execurer le 
mauvais deflein qu'il avoit contre nous , 
il ne vit pas plus tot mon pere & ſes ca- 
marades ſepares des autres, qui rechat- 
geoient leurs arquebuſes , & $'entre-four- 
niſſoient l'un & l'autre de la poudre & du 
plomb, qu'il leur tira la ſienne de derriere 
un arbre , & petęa mon malheureux pere 
de deux balles. Ses compagnons, bien 
empeches à le ſoutenit, ne ſongerent point 
d'abord à courir aptès cet aſſaſſin, qui 
s' enfuit, & depuis quitta le pays. A deux 
jours de- là, mon pere mourut de fa bleſ- 
ſure. Ma mere en penſa mourir de de plai- 
fir, en retomba malade ; & j'en fus affli- 
gee autant qu'une fille de mon age le pou- 
voit ètte. La maladie de ma mere tirant 


en longueur, les comédiens & les come- 


diennes de notre troupe prirent conge du 
baton de Sigoguac , & allerent quelque 
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part ailleurs chercher à ſe remettte dans 
une autre troupe. Ma mere fut malade 
plus de deux mois; & enfin elle ſe guerit 
apres avoir regu du baron de Sigognac 
des marques de gcneroſite & de bonté, 
qui ne s'accordoĩent pas avec la reputation 
qu'il ayoit dans le pays, d'etre le plus 
grand tyran qui ſe ſoit jamais fait craindre 
dans un pays , ou la plupart des gentils- 
hommes ſe melent de I'etre. Ses yalets , 
qui l'avoient toujours vu ſans humanitE 
& ſans civilite , Etoient Etonnes de le voir 
vivre avec nous de la maniere la plus obli- 
geante du monde. On eũt pu croire qu'il 
Etoit amoureux de ma mere ; mais il ne 
parloit preſque point 4 elle, & n'entroit 
jamais dans notre chambre, ou il nous fai- 
ſoit ſervir a manger depuis la mort de mon 
pete. Il eſt bien vrai qu'il envoyoit ſou- 
vent ſavoit de ſes nouvelles. On ne laiſſa 
pas d'en medire dans le pays ; ce que nous 
simes depuis. Mais ma mere ne pouvant 
demeurer plus long - tems avec bienſeance 
dans le chatcau d'un homme de cette con- 
dition-la , avoit déja ſonge à en ſortir , & 
avoit fait deſſein de ſe retirer a Marſeille 
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chez ſon pere. Elle le fit donc ſavoir au 
baron de Sigognac, le remercia de tous 
les bienfaits que nous en avions regus , & 
le pria d'ajouter à toutes les obligations 
qu'elle lui ayoit deja, celle de lui faire 
avoir des montures pour elle & pour moi, 
juſqu'à je ne ſais quelle ville, & une 
charette pour porter notre petit bagage , 
qu'elle vouloit tacher de vendre au pre- 
mier marchand qu'elle trouveroit, fi peu 


qu'on lui en youlfit donner. Le baron pa- 


rut fort ſurpris du deſſein de ma mere; & 
elle ne fut pas peu ſurpriſe de n' avoir pu 
tirer de lui ni un conſentement ni un refus. 
Le jour d'après, le cur6 d'une des paroiſ- 
ſes dont il étoit ſeigneur, nous vint voir 


dans notre chambre. II Etoit accompagnE 


de ſa niece , une bonne & agreable fille, 
avec qui javois fait une grande connoiſ- 
ſance. Nous laiſsames ſon oncle & ma mere 
enſemble , & allames nous promener dans 
le jardin du chateau. Le cure fut long- 
tems en converſation avec ma mere, & 
ne la quitta qu'a 'heure du ſouper. Je la 
trouvai fort reveuſe ; je lui demandai deux 
ou trois fois ce qu'elle ayoit , ſans qu'elle 
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me rEpondit. Je la vis pleurer, & je me 
mis à pleurer auſſi ; enſin, apres m'ayoir 
fait fermer la porte de la chambre , elle 
me dit, pleyrant encore plus fort qu'elle 
n'avoit fait, que ce cure lui avoit appris 
que le baron de Sigognac toit & perdu- 
ment amoureux d' elle; & lui avoit de plus 
aſſure qu'il Veſtimoit fi fort , qu'il n'avoit 
jamais ofe lui dite, ou lui faire dire qu'il 
Paimat , qu'en-mEme tems il ne lui offric 
de Vepouſer : en achevant de parler, ſes 
ſoupirs & . ſes ſanglots la penſetent ſuffo- 
quer. Je lui demandai encore une fois ce 
qu'elle avoit: Quoi, ma fille, me dit-elle, 
ne vous en ai - je pas aſſez dit pour vous 
faire voir que je ſuis la plus malheureuſe 
perſonne du monde ? Je lui dis que ce 
n'ctoit pas un fi grand malheur à une co- 
medienne , que de devenir femme de con- 
dition. Ah! pauvre petite, me dit-elle , 
que tu parles bien comme une jeune fille 
ſans experience. S'il trompe ce bon cure 
pour me tromper, ajouta-t-elle ; s'il n'a 
pas deſſein de m'epouſer, comme il me le 
veut faire accroire ; quelles. violences ne 
dois-je pas craindre d'un homme tout-J+ 
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fait eſclave de ſes paſſions? & vil veut 
veritablement m'cpouſer , & que j'y con- 
ſente , quelle mifere dans le monde appro- 
chera de la mienne, quand ſa fantaiſie ſera 
paſſete ? & combien pourra-t-il me hair, 
il ſe repent un jour de m'avoir aimde ? 
Non, non, ma fille, la bonne fortune ne 
me vient pas chercher comme tu penſes ; 
mais un effroyable malheur, apres m'avoir 
otẽ un mari qui m'aimoit, & que jaimois , 
m'en veut donner un par force, qui peut- 
ette me haira , & m'obligera I le hair, 


Son affliction, que je trouvois ſans raiſon, 


augmenta ſi fort ſa violence, qu'elle penſa 
Etouffer ,' pendant que je lui aidai 2 fe 
deshabiller. Je la conſolois du mieux que 
je pouvois, & je me ſetvois contre fon 
deplaifir de toutes les raiſons dont une fille 
de mon age étoit capable, n'oubliant pas 
A lui dire que la maniere obligeante & reſ- 
pectueuſe dont le moins careſſant de tous 
les hommes avoit toujours vecu avec nous, 
me ſembloit de bon preſage , & ſur- tout 
le peu de hardieſſe qu'il avoit eu 2 declarer 
ſa paſſion à une femme d'une profeſſion 
qui n'inſpire pas toujours le reſpect. Ma 

| mere , 
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mere, me laiſſant dire tout ce que ſe 
voulus , ſe mit au lit fort affligee „ & '8'y 
affligea toute la nuit, au lieu de dormir, 
Je voulus reſiſter au ſommeil ; mais il fal- 
lut ſe rendre, & je dormis autant qu'elle 
dormit pen: elle ſe leva de bonne beute; 
& , quand je m'eveillai , je la trouvai ha- 
billée & aſlez tranquille. J'etois bien en 
peine de ſavoir quelle reſolution elle avoir 
priſe; car, pour vous dire la verite, je flattois 
mon imagination de la future grandeur 
oi j'eſperois de voir atriver ma mere, ſi le 
baron de Sigognac parloit ſelon ſes verita- 
bles ſentimens , & fi ma mere pouvoit re- 
duire les ſiens à lui accorder ce qu'il vou- 
loit obtenit d'elle, La penſee d'ouir appel- 
ler ma mere madame la baronne , occupoit 
agreablement mon eſprit, & Vambition 
s emparoit peu - A - peu de ma jeune tète. 
La Caverne contoit ainſi ſon hiſtoire , & 
Etoile I'6coutoit attentivement , quand 
elles ouirent marcher dans leur chambre; 
ce qui leur ſembla d'autant plus etrange , 
qu'elles ſe ſouvenoient fort bien d'avoit 
ferme leur porte aux verrous. Cependant 
elles entendoient toujours matcher ; elles 
Tome II. D 
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demanderent qui etoit-la : on ne leur re- 
pondit ien, & un moment après la Ca- 
verne vit au pied du lit, qui n toit point 
ferme , la figure d'une perſonne qu'elle 
ouit ſoupirer , & qui, s'appuyant ſur le pied 
du lit, lui preſſa les pieds. Elle fe leva à 
demi pour voir de plus pres ce qui com- 
mengoit à lui faire peur; &, reſolue à lui 
parler, elle avanca la tete dans la chambte, 
& ne vit plus rien. La moindre compagnie 
donne quelquefois de Vaſſurance 5 mais 
quelquefois auſſi la peur ne diminne pas 
pour Etre partagee. La Caverne s' efftaya 
de avoir rien vu, & IEtoile s effraya de 
ce que la Caverne s'effrayoit; elles s en- 
foncetent dans leur lit, ſe couvrirent la 
tote de leur couverture , & ſe ſerrerent 
Pune contre l'autre, ayant grand'peur, & 
n' oſant preſque parler. Enfin, la Caverne 
dit 3 1 Etoile que ſa pauvre fille toit 
morte , & que c' toit ſon ame qui &toit 
venue ſoupirer auprès d' elle. L' Etoile al- 
loit peut - etre lui rẽpondre, quand elles 
entendirent encore marcher dans la cham- 
bre. L'Etoile $'enfonga encore plus avant 
dans le lit qu'elle n'avoit fait, & la Ca- 
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yerne , deyenue plus hardie par la penſce 
qu'elle avoit que c' toit lame de a fille, 
ſe leva encote ſur ſon lit, comme elle avoit 
fait; & voyant encore paroitre la meme 
figure qui ſoupiroit encore , & s' appuyoit 


ſur ſes pieds , elle avanca la main, & en 


toucha une fort velue , qui lui fir faire un 
cri effroyable , & la fit tomber ſur le lit 4 
la renverſe. Dans le meme tems, elles 
ouirent aboyer dans leur chambre , comme 
quand un chien a peur la nuit de ce qu'il 
rencontre. La Caverne fut encore aſſez 
hardie ponr regarder ce que c'étoit; & 
alors elle vit un grand levrier qui aboyoit 
contre elle. Elle le menaga d'une voix 
forte; & ils'enfuit en a boyant vers un coin 
de la chambre, oh il diſparut. La coura- 
geuſe comedienne ſortit hors du lit; & à 
la clarté de la lune, qui pergoit les fenE- 
tres, elle de eouvtit au coin de la cham- 
bre, on le fantome levrier avoit diſparu, 
une petite porte d'un petit eſcalier de- 
1vbe, II lui fut aiſé de juger que c'Eroit 
un levrier de la maiſon , qui Etoit entre 
par-la dans leur chambte. Il avoit eu envie 


de ſe couchet ſur leur lit, & nel oſant faire 
Dij 
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ſans le conſentement de ceux qui y Etoient 
couches, avoit ſoupire en chien, & $'e- 
toit appuyè les jambes de devant ſur le lit 
qui toit haut, ſur les ſiennes, comme ſont 
tous les lits a l' antique, & s' toit cache 
deſſous , quand la Caverne avanga la tete 
dans la chambre la premiere fois. Elle 
n'òta pas d'abord à VEtoile la croyance 
qu'elle avoit que c' toit un eſprit, & fut 
long tems à lui faire comprendre que c'etoit 
unlevrier. Toute affligee qu'elle Etoit, elle 
railla ſa compagne de ſa poltronerie, & 
remit la fin de ſon hiſtoire 2 quelqu'autre 
tems, que le ſommeil ne leur ſeroit pas fi 
neceſlaire qu'il leur Etoit alors. La pointe 
du jour commengoit à paroitre ; elles s'en- 
dormirent , & ſe leverent ſur les dix heu- 
res, qu'on les vint avettir que le caroſſe 
qui les devoit mener au Mans, etoit pret 
de partir quand elles voudroient. 
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Le Deſtin trouve Linde! 


L Deſtin cependant alloit de village en 
village, s' informant de ce qu'il cherchoit, 
& n'en apprenant aucunes nouvelles. II 
battit un grand pays, & ne s'arrèta point 
que ſur les deux ou trois heures, que ſa 
faim & la laſſitude de ſon cheval le firent 
retourner dans un gros bourg qu'il venoit 
de quitter. II y trouva une afſez bonne 
hotellerie , parce qu'elle ẽtoit ſur le grand 
chemin; & n'oublia pas de $'informer fi on 
n'avoit point oui parler d'une trqupe de 
gens de cheyal ,qui enlevoient — 
Il y a un gentilhomme la- haut qui vous en 
peut dite des nouvelles, dit le chirurgicn 
du village, qui ſe trouva 1a. Je crois, 
ajouta-t-il, qu'il a eu quelque demèle avec 
eux, & en a été maltraite. Je lui viens 
d appliquer un cataplaſme anodin & reEſolu- 
tif , ſur une tumeur livide qu'il a ſur les 
vertehres du cou, & je lui ai panſe une 
D iij 
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grande plaie qu'on lui a faite à Vocciput, 


Je Vai voulu ſaigner , parce qu'il a le corps 
tout. couvert de contuſions; mais il n'a pas 
voulu, il en a pourtant bien beſoin. Il faut 
qu'il ait fait une lourde chute, & qu'il ait EtE 
excede de coups, Ce chirurgien de village 
prenoit tant de plaifir à debiter les termes 
de ſon art, qu'encore que le Deſtin Fear 
quittse, & qu'il ne fat Ecoute de perſonne , 
il continua long-tems le diſcours qu'il avoit 
commence , juſqu'à tant que l'on le vint 
querir pour ſaigner une femme qui ſe 
mouroit d'une apoplexie. Cependant le 


Deſtin monta dans la chambre de celui 


dont le chiturgien lui avoit parle, Il trouva 
un jeune homme bien vetu , qui avoit la 
tete bandee , & qui s' toit couch ſur un 
lit pour repoſer, Le Deſtin voulut faire des 
excuſes de ce qu'il Etoit entre dans ſa 
chambre devant que d'avoir ſu &il Vauroit 
agreable : mais il fut bien ſurpris, quand 
aux premieres paroles de ſon compliment, 
Fautre ſe leva de ſon lit & le vint embraſ- 
ſer , ſe faiſant connoitre à lui pour ſon va- 
Jet Leandre , qui Vavoit quitte depuis qua- 
tre ou cinq jours, ſans prendre conge de 
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lui, & que la Caverne croyoit Etre le ra- 
viſſeur de ſa fille. Le Deſtin ne ſavoit de 
quelle fagon il lui devoit parler, le voyant 
bien vetu & de bonne mine. Pendant qu'il 
le confidera, Leandre eut le tems de ſe 
zaſſurer ; car il ayoit paru d'abord fort in- 
terdit. J'ai beaucoup de confuſion , dit-il 
au Deſtin , de n'avoir pas eu pour vous 
toute la fancerite que je devois avoir, vous 
eſtimant comme je fais; mais vous excu- 
ſerez un jeune homme ſans experience , 
qui, devant que de vous bien connoltre, 
vous croyoit fait comme le ſont d'ordi- 
naire ceux de votre profeſhon , & qui 
n'oſoit pas vous conſier un ſecret d où de- 
pend tout le bonheur de ſa vie. Le Deſ- 
tin lai dit qu'il ne pouyoit ſavoir que de 
lui-meme , en quoi il lui avoit manque 
de ſincerite. J'ai bien d'autres choſes & 
vous apprendre , ſi peut-etre vous ne les 
ſavez deja , lui repondit Leandre ; mais 
auparayant il faut que je ſache ce qui vous 
amene ici. Le Deſtin lui conta de quelle 
facon Angelique avoit été enlevee. II lui 
dit qu'il couroit apres ſes raviſſeurs, & 
qu'il avoit appris en rcntrant dans I'hotel= 
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lerie, qu'il les avoit ttouves & lui en poux- 
roi apprendre des nouvelles. II eft vrai 
que je les ai trouvẽs, lui te pondit Lean- 
dre en ſoupitant, &. que j'ai fait contre 
eux ce qu'un homme ſeul pouvoit faire 
contre pluſieurs; mais mon Epee stant 
rompue dans le corps du premier que j'ai 
blefſe ; je n'ai pu rien faire pour le ſervice 
de mademoiſelle Angelique , ni mourir 
en la ſeryant , comme j'&tois reſolu à l'un 
ou à l'autre Evenement, Ils m'ont mis en 
Fetat où vous me voyez. Pai été ctourdi 
du coup d'eſtramagon que j'ai regu ſur la 
tete ; ils m'ont cru mort , & ont paſle outre 
a grand'häte. Voila tout ce que je ſais de 
mademoiſelle Angelique. attends ici un 
valet qui vous en apprendra davantage. Il 
les a ſuivis de loin , apres m'avoir aide à 
reprendre mon cheval , qu'ils m'ont peut- 
erre laiſſe à cauſe qu'i ne valoit pas grand'- 
choſe. Le Deſtin lui demanda pourquoi il 
Favoit quitte ſans Pen avertir , d'où il ve- 
noit , & qui il etoit , ne doutant plus qu'il 
ne lui efit cache ſon nom & ſa condition. 
Leandre lui avoua qu'il en Etoit quelque 
choſe ; & stant recouche à cauſe que les 


— "— —_— Ry — * a 1 9 1 cry =o * * 4 


Co Anf GCU E. 45 


coups qu'il avoit regus lai faiſoient bean- 
coup de douleur , le Deſtin s aſſit ſur le 
pied du lit, & Leandre lui dit ce que vous 


allez lize dans le chapitre ſuivant. 2 
4 I 7 : 


Hiſtoire 4 22 


J E ſuis un 5 d'une maiſon 
allez connuę dans la province. J'eſpere 
un jour d' avoit pour le moins douze mille 
livtes de rente, pourvu que mon pere 
meute; car encore qu'il y ait quatre - vingts 
ans qu'il fait enrager tous ceux qui depen- 
dent de lui, ou qui ont affaire à lui, il 
ſe porte fi bien, qu'il y a plus à craindre 
pour mei qu'il ne meute jamais, qu'a 
eſperex que je lui ſuccede un jour en trois 
fort belles terres , qui ſont tour ſon bien. 
Il me veut faire conſeillet au parlement de 
Bretagne contre mon inclination , & c'eſt 
pour c ela qu'il m'a fait Etudier de bonne 
heute. J'6tois Ecolier à la Fleche, quand vo- 
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tre tioupe y vint repxeſenter, Jeyis mademob 
ſelle Angelique, & jen, devins tellemept 
amoureux, que je ne pus plus faire autre 
choſe que de laimer.-Je ſis bien davantageg 
j eus aſſurance de lui dire que je Vaimois ; 
elle ne sen offenſa paint: je lui c᷑cxixus; elle 
regut ma lettre, & ne m'en fit pas plus 
mauvais viſage;; Dxpuls Te tems - Ii, une 
maladie qui fit garder la chambre à made- 
moiſelle de la Caverne, pendant que vous 
fites a la Fleche, facilita beaucoup les con- 
verſations que ſaſlile & moi cùmes enſem- 
ble. Elle les auroit ſans doute empechees's 
trop ſevere comme elle eſt, pour &tre d'une 
profeſſion qui ſemble diſpenſer du ſcrupule 
& de la (everite ceux qui la ſuivent. De- 
puis que je devins amoureux de a fille, 
je n'allai plus au college, & ne manquat 
pas um jour d'aller à la comè die. Les peres 
je ſuites me voulutent remertre dans mon 
devoir ; mais je ne voulus plus obtir à de 
ſi mal-plaiſans mattres, apres avoir choifi 
la plus charmante maitreſſe du monde, 
Votre valet fut tuc 2 la porte de la come» 
die par des écoliets Bretons , qui firent 
cette anne -Ià beaucoup de deſordre à Int 
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Fleche, paree qu'ils y Ctoient en grand 
nombre & que de diy fut à bon marché. 
Cela fut cauſe en partie que vous quittates 
la Fleche pour aller I Angers. Je ne dis 
point adieu à mademoiſelte Angelique, fa 
mere ne la petdant point de vue. Tout ee 
que je pus faire, e fut de parottre devant 
elle, en la voyant partir, Te deſeſpoir peint 
ſur le viſage & les yeum mouillés de larmes. 
Un regard triſte quꝭelle me jetta me penſa 
faire mourit. Je m' enfetmai dans ma cham- 
bre; je pleurai le reſte du jour & toute la 
nuit; & des le matin thangeant mon ha- 
bit en celui de mon valet qui étoit de ma 
taille, je le laiſſai à la Fleche pour vendre 
mon tquipage d'ecoliet, & lui laiſſai une 
lettre pour un fermier de mon pere, qui 
me donne de Vargent quand je lui en de- 
mande , avec ordre de me venir trouver à 
Angers. Jen pris le chemin apres vous & 
vous attrapai à Duretril , ou pluſieurs per- 
ſonnes de condition qui y couroient le cerf, 
vous arreterent ſept ou huit jours. Je vous 
offtis mon ſervice, & vous me prites pour 
votre valet , ſoit que vous fuſſiez incom- 
mode de n'en ayoir point, ou que ma 
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mine & mon viſ#ge , qui peut - tre ne vous 
deplurent pas, vous obligeaſſent à me pren- 
dre. Mes cheveux que j avois fait coupet 
Fort courts, me tendirent meconnoiſſable 
Aceux qui m'avoient vu ſouvent aupres de 
mademoiſelle Angelique ; outre que le me» 
chant habit de mon valet, que j'avois pris 
pour me deguiſer , me tendoit bien diff6- 
rent de ce que je patoiſſois avec le mien, 
qui Etoit plus beau que ne Peſt d'ordinaire 
celui d'un Ecolier. Je fus teconnu de Mlle. 
Angelique, qui m'avoua depuis qu'elle n'a- 
voit point doute que la paſſion que j'avois 
pour elle ne fut très - violente, puiſque je 
quittois tout pour la ſuivre. Elle fut aſſez 
genẽreuſe pour m' en vouloir diſſuader , & 
pour me faire retrouver ma raiſon qu'elle 
yoyoit bien que j avois perdue, Elle me fir 
long-tems Eprouver des rigueurs , qui euſ- 
ſent refroidi un moins amoureux que moi, 
Mais enfin, à force de Vaimer, je engaz 
geai à m'aimet autant que je l'aimois. 
Comme vous avez l'ame d'une perſonne 
de condition qui Vauroit fort belle, vous 
reconniites bientot que je n'avois pas celle 


d'un valet, Je gagnai vos bonnes graces 5 
je 


Ono 1 HTO a wv + &@ 


Can G Noe s 7 


Co M1QU E. 121 


rhöteſſe & aux ſervantes , on ne ſongea 
ſeulement pas à $'informer ce qu'etoit de- 
venu le Deſtin & ſa demoiſelle ; & meme 
je crois que l'on ne ſe ſouvint non plus 
d'cux , que fi on ne les avoit jamais vus. 
Cependant que tant de gens cuvent leur 
vin, que le valet de Vervillefait Vinquiete , 
& preſſe les valets de Saldagne de partir, 
& que ces deux ivrognes ne s'en hiatent 
pas davantage, le Deſtin gague pays avec 
ſa chere mademoiſelle ! Etoile, ravi de joie 
de Vavoir retrouvee , & ne doutant point 
que le valet de Verville n'efit fait prendre 
a ceux de Saldagne un chemin contraire 
au ſien. La lune <toit alors fort claire, & 
ils Eroient dans un grand chemin aiſe I 
ſuivre, & qui les conduiſoit en un village , 
ou nous les allons faire artiver dans le 
ſuivant chapitre. 
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CHAPITRE XIII. 


Mechante action du TY de la 
Rappintere, \ 
/ 
Lt Deftin avoit grande impatience de 
ſavoir de ſa chere VEtoile , par quelle 
aventure elle s' toit trouvee dans le bois 
ou Saldagne l'avoit priſe ; mais il avoit 
encore plus grande peur d'Ctre ſuivi. Il ne 
ſongea donc qu'a piquer ſa bere , qui n'e- 
toit pas fort bonne, & à preſler de la voix 
& d' une houſſine qu'il rompit à un arbre, 
le cheval de VEtoile , qui toit une puiſ- 
ſante haquenee. Enfin , les deux jeunes 
amans ſe raſſurerent, & s' étant dit quel- 
ques douces tendreſles; (cat il y avoit 
lieu d'en dire apres ce qui venoit d'arri- 
ver; & pour moi je n'en doute point, 
quoique je n'en ſache rien de particulier). 
Apres donc $'etre bien attendri le coeur 
Fun & l'autre, PEtoile fit ſavoir au Deſtin 
tous les bons offices qu'elle avoit rendus a 
la Cayerne, & je crains bien, lui dit-clle , 
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que ſon affliction ne la faſſe malade ; cat 
je n'en vis jamais une pareille. Pour moi, 
mon cher frere , vous pouvez bien penſer 
que j'eus autant beſoin de conſolation 
qu'elle, depuis que votre valet , m'ayant 
amen un cheval de votre part , m'apprit 
que vous aviez trouve les raviſſeurs d' An- 
gelique, & que vous en aviez été fort 
bleſſe. Moi, bleſſe, interrompit le Deſtin? 
je ne Vai point ete , ni en danger de Verre, 
& je ne vous ai point envoye de cheval ; 
il y a quelque myſtere, ici que je ne com- 
prends point. Je me ſuis auſſi tantot 
Etonne de ce que vous m'avez fi ſouvent 
demand comment je me portois , & hi je 
n'etois point incommode d'aller ſi vite. 
Vous me rejouiſſez & m'affligez tout en- 
ſemble , lui dit PEtoile : vos bleſſures m' a- 
voient donne une terrible inquietude , & 
ce que vous me venez de dite, me fait 
croire que votre valet a été gagné par nos 
ennemis, pour quelque mauvais deſſein 
qu'on a contre nous. Il a phut6t te gagne 
par quelqu'un qui eſt trop de nos amis, 
lui dit te Deſtin. Je n'ai point d'ennemt 
aue Saldagne ; mais ce ne peut ètre lui qui 
L ij 
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ait fait agir mon traitre de valet , puiſque 
je ſais qu'il Va battu quand il vous a trou- 
vee. Et comment le ſavez- vous, lui de- 
manda l' Etoile; car je ne me ſouviens 
pas de vous en avoir rien dit? Vous 
le ſaurez auſſi - tot que vous m'aurez 
apptis de quelle fagon on vous a titèe du 
Mans. Je ne vous en puis apprendre autre 
choſe que ce que je vous viens de dire, re- 
prit l' Etoile. Le jour d' aptès que nous fu- 
mes revenues au Mans, la Caverne & moi, 
votre valet m'amena un cheval de votre 
part , & me dit, faiſant fort l'affligé, que 
vous aviez été bleſſé par les raviſſeurs 
d' Angelique, & que vous me priiez de 
vous aller trouver. Je montai I cheval des 
I'heure meme, encore qu'il fut bien tard; 
je couchai I cinq lieues du Mans, en un 
lieu dont je ne ſais pas le nom; & le len- 
demain à Ventree d'un bois je me trouvai 
arrètèe par des perſonnes que je ne con- 
noiſſois point. Je vis battre votte valet, & 
j'en fus fort touchee, Je vis jeter fort ru- 
de ment une femme de deſſus un cheval, 
& je reconnus que c' toit ma” compagne : 
mais le pitoyable Etat ou je me trouvoig, 
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& l'inquiétude que j avois pour vous, 
m'empecherent de ſonger davantage a elle. 
On me mit en ſa place, & on marcha 
juſqu'au ſoit, aptès avoit fait beaucoup 
de chemin, le plus ſouvent au travers des 
champs. Nous artivames bien avant dans 
la nuit aupres d'un gentilhomme, ou je 
remarquai qu'on ne nous voulut pas rece- 
voir. Ce fut 1a que je reconnus Saldagne, 
& ſa vue acheva de me deſeſperer, Nous 
marchames encore long-tems , & enfin on 
me fit entrer comme en cachette dans la 
maiſon d'ou..vous m'avez heureuſement 
tiree. L'Etoile achevoit la relation de. ſes 
aventures , quand le jour. commenga de 
paroitre. Ils ſe trouverent alors dans le 
grand chemin du Mans, & preſlerent 
leurs ↄ;tes plus fort qu'ils n'avoicar fait en- 
core, pour gagner un bourg qu'ils voygient 
devant eux. Le Deſtin ſouhaitoit, ardem- 
ment d'attraper ſon valet , pour decouvrir 
de quel ennemi, outre le méchant Sal- 
dagne , ils avoient a ſe gardet dans le pays? 
mais il n'y avoit pas grande apparence 
qu'apres le méchant tour qu'il lui avoit 
fait, il ſe remit en lieu ou il le pfir trou · 
L iij 
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ver. Il apprenoit à ſa chere VEtoile tout et 
qu'il ſavoit de ſa compagne Angelique, 
quand un homme eEtendu de ſon long au- 
pres d'une haie , fit fi grand'peur a leuts 
chevaux , que celui du Deſtin ſe deroba 
preſque de deſſous lui, & celui de made- 
moiſelle de I'Etoile la jeta pat terte. Le 
Deſtin efftayé de ſa chute, Yalla relever 
auſſi vite que lui put permettre ſon cheval, 
qui reculoit toujours ronflant , ſoufflant & 
bronchant , comme un cheval effarouche 
qu'il-etoit. La demoiſelle n'etoir pas bleſ- 
ſee ; les chevaux ſe raſſurerent, & le Deſtin 
alla voir i homme giſſant Etoit mort ou 
endormi. On peut dire qu'il etoit l'un & 
Yautre', puiſqu'il Etoit ſi ivre, qu*encore 
qu'il ronflat bien fort, (marque aſſuree 
qu'il Etoiten vie) le Deſtin eut bien de la 
peine à Veveiller. Enfin, à force d'etre 
tiraillé il ouvrit les yeux, & ſe decouvrit 
au Deſtin pour Ctre ſon meme valet qu'il 
avoit ft grande envie de trouver. Le co- 
quin, tout ivre qu'il Etoit , reconnut bien- 
tot ſon maitre , & ſe troubla ſi fort en le 
voyant , que le Deſtin ne douta plus de la 
trabiſon qu'il lui ayoit faite , dont il ne 
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Payoit encore que ſoupconne. II lui de- 
manda pourquoi il avoit dit 3 mademoi- 
ſelle de Etoile qu'il toit bleſſe ; pour- 
quoi il Payoit fait ſortit du Mans; ou il 
Favoit voulu mener ; qui lui avoit donné 
un cheval: mais il n' en put tirer la moin- 
dre parole, ſoit qu'il fut trop ivte, ou qu'il 
le contrefit plus qu'il ne Vetoit. Le Deſtin 
ſe miten colere , lui donna quelques coups 
de plat d'Epee ; & lui ayant lie les mains 
du licol de ſon cheval, fe ſervit de celui 
du cheval de mademoiſelle de Etoile, 
pour mener en laiſſe le criminel. Il coupa 
une branche d'arbre , dont il ſe fir un bi- 
ton de taille conſiderable , pour s'en ſervit 
en tems & lieu, quand ſon valet refuſe- 
roit de marcher de bonne grace. Il aida 4 
ſa demoiſelle 3 monter à cheval ; il monta 
ſur le fien , & continua ſon chemin , ſon 
priſonnier à ſon cote en guiſe de limier: 
Le bourg qu'avoit vu le Deſtin , etoit le 
meme d' où il Etoit parti deux jours devant, 
& od il avoit laiſſè monſieur de la Garouf- 
fiere & ſa compagnie, qui y Etoient encore, 
2 cauſe que madame Bouvillon avoir ets 
malade d'un furieux cholera-morbus, Quand 
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le Deſtin y arriva, il n'y trouva plus la 
Rancune , l'Olive & Ragotin, qui ctgient 
retournés au Mans. Pour Leaudre, il ne 
quitta point ſa chere Angelique. Je ne vous 
dirai point de quelle fagon elle regut ma- 
demoiſelle de I'Eroile. On peut aiſement 
ſe figurer les careſſes que ſe devoient faire 
deux filles qui $'aimoicut beaucoup, & 
meme apres les dangers ou elles $'ctoient 
trouvees, Le Deſtin informa monſieur de 
la Garouffiere du ſucces de ſon voyage; 
& apres I'avoir quelque tems bntretenu 
en particulier, on fit entrer dans une cham- 
bre de I'hotellerie le valet de Deſtin. Li 
il fut interroge de nouveau; & ſurce qu'il 
voulut encore faire le muet , on fit appot- 
ter un fuſil pour lui faire ſerrerles pouces, 
A lVaſpe& de la machine, il ſe mit 2 ge- 
noux , pleura bien fort , demanda pardon 
a ſon maitre , & lui avoua que la Rappi- 
niere lui avoit fait faite tout ce qu'il avoit 
fait , & lui avoit promis en recompenſe de 
le prendre a ſon ſervice. On ſut auſſi de 
lui que la Rappiniere cEtoit en une maiſon 
a deux lieues de 1a , qu'il avoit uſurpee 
ſur une pauyre veuve. Le Deſtin parla en- 
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core en particulier à monſieur de la Garouf- 
fiere , qui envoya en meme tems un laquais 
dire 4 la Rappiniere qu'il le vint trouver 
pour une affaire de conſequence. Ce con- 
ſeiller de Rennes avoit grand pouvoir ſur 
ce prevort du Mans, Il Pavoit empeche d'e- 
tre rouè en Bretagne, & Vavoit toujours 
protege dans toutes les affaires criminelles 
qu'il ayoit eues. Ce n'eſt pas qu'il ne le 
connùt pour un grand ſcelerat ; mais la 
femme de la Rappiniere étoit un peu ſa 
parente. Le laquais qu'on avoit envoyea . 
la Rappiniere, le trouya pret à monter A 
cheval pour aller au Mans, Auſſi-tor qu'il 
elit appris que monſieur de la Garouffiere 
le demandoit, il partit pour le venir trou- 
ver. Cependant la-Garouffiere qui preten- 
doit fort au bel eſptit , s'etoit fait apporter 
un porte-feuille, d'ou il tira des vers de 
toutes les fagons, tant bons que mauvais. 
It les lat au Deſtin, & enſuite une hiſto» 
riette qu'il avoit traduite de VEſpagnol', 
que vous allez lire dans le ſuivant chapitre, 
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CHAPITRE XIV, 


Le Juge de ſa propre cauſe. 


Cx fut en Afrique , entre des rochers 
voiſins de la mer, & qui ne ſont Eloignes 
de la grande ville de Fez que d'une heure 
de chemin, que le prince Mulei , fils du 
roi de Maroc, fe trouva ſeul, & la nuit, 
apres sette Egare à la chaſſe. Le ciel ẽtoit 
ſans le moindre nuage ; la mer Etoit cal- 
me, & la lune & les <toiles la rendoient 
toute brillante ; enfin , il faiſoit une de 
ces belles nuits des pays chauds , qui ſont 
plus. agreables que les plus beaux jours de 
nos regions froides. Le prince Maure, 
galopant le long du rivage, ſe divertiſſoit 
A regarder la lune & les etoiles , qui pa- 
roiſſoient ſur la ſurface de la mer comme 
dans un miroir, quand des eris pitoyables 
percerent ſes oreilles, & lui donnetent Ja 
curioſitẽ d'aller juſqu'au lieu d' od il croyoit 


qu'ils pouvoient partir. Il y pouſſa ſon 


cheval, qui ſeta, ſi l'on veut, un batbe, 
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& trouva entre des rochers une femme qui 
ſe defendoit, autant que ſes forces le pou- 
voient permettre , contre un homme qui 
s'efforgoit de lui lier les mains, tandis 
qu'une autre femme tachoit de lui fermer 
la bouche d'un linge. L'atrivee du jeune 
prince empecha ceux qui faiſoient cette 
violence de la continuet, & donna quel- 
que relache à celle qu'ils traitoient fi mal. 
Mulei lui demanda ce qu'elle avoit à crier , 
& aux autres ce qu'ils lui vouloient faite; 
mais, au lieu de lui repondre , cet homme 
alla à lui le cimeterre à la main, & lui 
en porta un coup qui Veit dangereuſement 
bleſſe, $'il ne Ver evite par la viteſſe de 
ſon cheva!. Mechant , lui cria Mulei , 
oſes- tu t'attaquer au prince de Fez? Je tai 
bien reconnu pour tel , lui repondit le 
Maure ; mais c'eſt à cauſe que tu es mon 
prince, & que tu me peux punir , qu'il 
faut que j'aie ta vie, ou que je perde la 
mienne. En achevant ces paroles, il ſe 
lanca contre Mulei avec tant de furie, que 
le prince, tout vaillant qu'il eroit , fut 
reduit à ſonger moins 2 atraquer , qu'a ſe 
defendre d'un ſi dangereux ennemi, Les 
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deux femmes cependant &toientaux mains; 
& celle qui un moment auparavant fe 
croyoit perdue, empechoit l'autre de sen- 


fuir, comme ſi elle n' eũt point doute que 


ſon defenſeur n'emportat la victoire. Le 
deſeſpoir augmente le courage, & en don- 
ne meme quelquefois à ceux qui en ont le 
moins. Quoique la valeur du prince fut 
beaucoup plus grande que celle de ſon en- 


nemi, & fat ſoutenue d'une vigueur & 


d'une adrefle qui n'etoient pas communes, 
la punition que meritoit le crime du Maure 
lui fit tout haſarder, & lui donna tant de 
courage & de force, que la victoire de- 
meura long-tems doutcuſe entre le prince 
& lui. Mais le ciel , qui protege. d'ordi- 
naite ceux qu'il eleve au- deſſus des autres, 
fit heureuſement paſſer les gens du prince 


aſſez pres de-là, pour ouir le bruit des 


combattans & les cris des deux femmes. 
Ils y coururent , & reconnurent leur mai- 
tre , dans le tems qu'ayant choque celui 
qu'ils virent les armes à la main contre lui, 
il l'avoit porte par terre, ou il ne le voulut 
pas tuer , le reſervant à une punition 


exemplaite. Il defendit a ſes gens de lui 
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je me mis bien dans Veſprit de tous les 
meſſieurs de votre troupe, & meme je 
ne fus pas hai de la Rancune , qui paſſe 
parmi vous pour n'aimer perſonne & pour 
hair tout le monde. Je ne perdrai point 
le tems 2 vous redire tout ce que deux 
jeunes perſonnes qui s'entr'aiment, fe 
ſont pu dire toutes les fois qu'elles ſe ſont 
trouvees enſemble : vous le ſavez aſſea par 
vous-meme. Je vous dizai ſeulement que 
mademoiſelle de la Caverne ſe doutant de 
notre intelligence , ou plutot n'en doutant 
plus, defendit à ſa fille de me parler; que 
ſa fille ne lui obcit pas, & que l'ayant ſur- 
priſe qui m'ecrivoit, elle la traita fi cruel- 
lement, & en public & en particulier, 
que je n' eus pas depuis grande peine à la 
faire reſoudre de ſe laiſſer enlever. Je ne 
crains point de vous Vavouer, vous con- 
noiſſant genereux autant qu'on le peut 
etre, & amoureux pour le moins autant 
que moi. Le Deſtin rougit à ces dernieres 
paroles de Leandre, qui continua ſon 
diſcours, & dit au Deſtin qu'il n'avoit” 
quitte la compagnie que pour s'aller met- 
tre en Etat d' ext eutet ſon deſſein; qu'un 
Tome II. E 
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fermier de ſon pete lui avoit promis de 


lui donner de Vargent, & qu'il efperoit 
encore d'en recevoir a Saint-Malo du 
fils d'un marchand de qui Vamitie lui 
Etoir afſur6e , & qui Etoit depuis peu mai- 
tre de ſon bien par la mort de ſes parens, 
I! ajouta que par le moyen de fon ami il 
eſperoit de paſſer facilement en Angle- 
terre ; & là, de faire ſa paix avec ſon 
pere, ſans expoſer a fa colere mademoi- 
ſelle Angelique , contre laquelle vraiſems 
blablement, auſſi-bien que contre la mere , 
il autoit excrce toutes ſortes d' actes d'hoſ- 
tilitè, avec tout l'avantage qu'un homme 
riche & de condition peut avoir ſur deux 
pauvres comediennes. Le Deſtin fit avouer 
a Leandre qu'a cauſe e ſa jeuneſſe & de 
ſa condition, ſon pere n'auroit pas man- 
que d'accuſer de rapt mademoiſelle de la 
Caverne. Il ne ticha point de lui faire ou- 
blier ſon amour, ſachant bien que les per- 
ſonnes qui aiment, ne ſont pas capables 
de croire d'autres conſeils que ceux de leut 
paſſion , & ſont plus 2 plaindre qu'a bli- 
mer: mais il déſapprouva fort le deſſein 
qu'il avoit eu de ſe fauver cn Angleterre, 
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& lui repreſenta ce qu'on poutroit s'ima- 
giner de deux jeunes perſonnes enſemble 
qui ſeroiĩent dans un pays Etranger ; les fa- 
tigues & les haſards d'un voyage pat mer; 
la difficultè de retrouver de l'argent, 5 il 
leur arrivoit d'en manquer ; & enfin, les 
entrepriſes que feroient faire ſur eux, & la 
beauté de mademoiſelle Angelique, & la 
jeuneſſe de l'un & de l'autre. LEandre ne 
de fendit point une mauvaiſe cauſe ; il de- 
manda encore une fois pardon au Deſtin 
de Setre ſi long-tems cache de lui, & le 
Deſtin lui promit qu'il ſe ſervitoit de tout 
le pouvoir qu'il croyoit avoir ſur Veſprit de 
mademoiſelle de la Caverne, pour la lui 
rendre favorable. II lui dit encore que s'il 
Etoit tout- A- fait rèſolu à n'avoir jamais d'au- 
tre femme que mademoiſelle Angelique , 
il ne devoit point quitter la troupe. II lui 
repreſenta que cependant ſon pete pouvoit 
moutir, ou ſa paſſion ſe ralentit, ou peut- 
etre ſe paſſer. Leandre $'ecria la- deſſus, 
que cela n'arriveroit jamais. He bien done, 
dit le deſtin , de peur que cela n'arrive A 
votre maĩtreſſe, ne la perdez point de vue. 


Faites la comédie avec nous: vous n'ëtes 
E ij 


I LE ROMAN 


pas ſen! qui la ferez & qui pourriez faire —— 
quelque choſe de meilleur. Ecrivez a votre 
pere; faites-lui croire que vous etes à la 0 
guerre, & tachez d'en tirer de Vargent. 
Cependant je vivrai avec vous comme avec Com: 
un frere, & tacherai par-la de vous faire 4H 
oublier les mauvais traitemens que vous D 
pouvcz avoir recus de moi, tandis que je 1 
n'ai pas connu ce que vous Etiez. Leandre 2 
ſe far jets A ſes pieds, fi la douleur que de gr 
les coups qu'il avoit regus lui faiſoient gent 
ſentir par tout ſon corps, lui etit permis barb: 
de le faire. Il le remercia au moins en des tems 
termes ſi obligeans, & lui fit des proteſ- mani 
tations d'amitie ſi tendres , qu'il en fut leurs 
y | aime des ce tems-la autant qu'un honnete fuſſe 
homme le peut etre d'un autre. Ils patle- ge, e 
rent enſuitede chercher mademoiſelle An- ſerge 
gelique: mais une grande rumeur qu'ils I'hot 
entendirent , interrompit leur converſa- chan 
if tion, & fit deſcendre le Deſtin dans la Pam 
| Cuiſine de Vhorellerie , où il ſe paſſoir ce fi fc 
que vous allez voir dans le ſuivant cha- la te 
[ pitre. joint 
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Combat a coups de poing. Mort de 
 Hote,, & autres choſes memorables, 


D EUX hommes, l'un vetu de noir 
comme un magiſter de village, & l'autre 
de gris , qui avoit bien la mine d'un ſer- 
gent, ſe tenoient aux cheveux & à la 
barbe , & $'entre - donnoient de tems en 
tems des coups de poing d'une tres-cruelle 
maniere. L'un & Pautre eEtoient ce que 
leurs habits & leurs mines vouloient qu'ils 
fuſſent. Le vetu de noir, magiſter de villa- 
ge, Etoit frere du cure, & le vetu de gris, 
ſergent du mème village, Etoit frere de 
I'h6te, Cet höte (toit alors dans uue 
chambre a cote de la cuiſine, pret à rendre 
ame , d'une fievre chaude qui lui avoit 
fi fort trouble Veſprit , qu'il s toit caſle 
la tete contre une muraille ; & fa bleſſure 
jointe 2 ſa fievre Pavoit mis ſi bas, qu'a- 
lors que fa fténéſie le quitta, il ſe vit 
contraint de quittet la vie, qu'il regtettoit 
E iij 
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peut · ètre moins que ſon argent mal acquis, 
I! avoit porté les armes long-tems , & 
Etoit enfin revenu dans ſon village, charge 
d'ans & de ſi peu de probite, qu'on pou- 
voit dire qu'il en avoit encore moins que 
d'argent , quoiqu'il fut extremement pau- 
vre. Mais comme les femmes ſe prennent 
ſouvent par ou elles devroient moins fe 
laiſſer prendre, ſes cheveux de dritle , 
plus longs que ceux des autres payſans du 
village , ſes ſermens a la ſoldate, une 
plume heriſſee qu'il mettoit les fetes quand 
il ne pleuvoit point, & une epee rouillee 
qui lui battoit de vieilles bottes , encore 
qu'il n'eùt point de cheval; tout cela donna 
dans la vue d'une vicille veuve qui tenoit 
bötellerie. Elle avoir été recherchee par 
les plus riches fermiers du pays, non tant 
pour ſa beauté, que pour le bien qu'elle 
avoit amaſle avec ſon defunt mari, à ven- 
dre bien cher & a faire mauyaiſe meſure 
de vin & d'avoine. Elle avoit conſtamment 
re ſiſtè a tous ſes pretendans : mais. enfin un 
vieil ſoldat avoir triomphe d'une vieille 
höteſſe. Le viſage de cette nymphe ta- 


verniere Etoit le plus petit, & ſon ven- 
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tre ctoit le plus grand du Maine, quoi- 
que cette province abonde cn perſonnes 
ventrues, Je laiſſe aux naturaliſtes le ſoin 
d'en chercher la raiſon , auſſi-bien que de 
la graiſſe des chapons du pays. Pour reve- 
nit à cette groſle petite femme, qu'il me 
ſemble que je vois toutes les fois que j'y 
ſonge , elle ſe maria avec ſon ſoldat fans en 
parler a ſes parens ; & apres avoir achevé 
de vieillit avec lui, & bien ſouffert auſſi, 
elle cut le plaiſit de le voir mourit la tete 
caſſee, ce qu'elle attribuoit à un juſte ju- 
gement de Dieu, parce qu'il avoit ſouvent 
joué à caſſet la ſienne. Quand le Deſtin 
entra dans la cuiſine de I'hotellerie , cette 
hoteſſe & ſa ſetvante aidoient au vieil 
cure du bourg a ſeparer les combattans , 
qui $*<:oient crampones comme deux vaiſ- 
ſeaux: mais les menaces du Deſtin, & Pau- 
torite avec laquelle il parla , acheverent ce 
que les exhortations du bon paſteur n'a- 
voient pu faire, & les deux mortels enne- 
mis ſe ſcparerent crachant la moitié de. 
leurs dents ſanglantes, faignant du nez, & 
le menton & la tete peles. Le cnre etoit 
honnete homme, & ſavoit bien ſon monde. 
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It remercia le Deſtin fort civilement ; & 
le Deſtin, pour lui faire plaifir, fit embrafler 
en bonne amitie ceux qui un moment au- 
paravant ne s'embraſſoient que pour $'E- 
trangler. Pendant PaccommodementUVhote 
acheva ſon obſcure deftinee , ſans en aver- 
tir ſes amis ; tellement qu'on trouva qu'il 
n'y avoit plus qu'a l'enſevelit, quand on 
entra dans ſa chambre apres que la paix 
fut conclue. Le cure fit des prieres ſur le 
mort, & les fit bonnes, car il les fit couttes. 
Son vicaire les vint telayer, & cependant 
la veuve s'aviſa de hurler, & le fit avec 
beaucoup d'oſtentation & de vanite. Le 
frere du mort fit ſemblant d'Ctre triſte , ou 
le fut veritablement ; & les valets & ſervan- 
tes s en acquitterent preſque auſſi bien que 
lui. Le cure ſuivit le Deſtin dans ſa cham- 
bre, lui faiſant des offtes de ſervice; il en 
fit autant a Leandre, & ils le retinrent A 
manger avec eux. Le Deſtin qui n'avoit pas 
mangeè de tout le jour & avoit fait beaucoup 
d'exercice, mangea tres-avidement. Lean- 
dre ſe reput d' amoureuſes penſces plus que 
de viandes, & le cure parla plus qu'il ne 
mangea. II leur fit cent contes plaiſans de 
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Pavarice du défunt, & apprit les plaiſans 
differends que cette paſſion dominante lui 
a voit fait avoit, tant avec ſa femme, qu' a- 
vec ſes voiſins. Il leur fit recit entr'autres 
d'un voyage qu'il avoit fait a Laval avec ſa 
femme, au retour duquel le cheval qui les 
portoit tous deux stant deferté de deux 
picds, & qui pis eſt, les ferss'etant perdus, 
il laiſſa ſa femme tenant ſon cheval par la 
bride au pied d'un arbre , & retourna juſ-- 
qu'à Laval, cherchant exactement ſes fers 
par- tout ou il crut avoir paſſe; mais il per- 
dit ſa peine, tandis que ſa femme penſa 
perdre patience a Vattendre ; car il etoit te- 
tourne ſur ſes pas de deux grandes licues , 
& elle commencoit d'en etre en peine, 
quand elle le vit revenir les pieds nus, te- 
nant ſes bottes & ſes chauſſes dans ſes 
mains. Elle $'etonna fort de cette nou- 
veaute , mais elle n' oſa lui en demander la 
raiſon , tant a force d'obeir à la guerre il 
s' toit rendu capable de bien commander 
dans ſa maiſon. Elle n'oſa pas meme re- 
partir quand il la fit dechauſſer auſſi, ni lui 
en demander le ſujet; elle ſe douta ſeule- 


ment que ce pouvoit Etre par devotion, 
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II fit prendre 3 fa femme ſon cheval pat 


la bride , marchant derriere pour le hater ; 
& ainſi l homme & la femme ſans chauſ- 
ſure , & le cheval deferre de deux pieds, 
apres avoir bien ſouffert , gagnerent la mai- 
ſon bien avant dans la nuit , les ups & les 
autres fort las, & hore & Yhoteſſe ayant 
tes pieds fi Ecorches, qu'ils furent pres de 
quinze jours ſans pouvoir preſque marchet. 
Jamais il ne ſe ſut fi bon gre de quelqu'au- 
tre choſe qu'il efit faite; & quand il y ſon- 
geoit , il difoit en riant à ſa femme, que 
s' ils ne ſe fuſſent dechauſles en revenant 
de Laval, ils en euffent eu pour deux paires 
de ſouliers, outre deux fers d'un cheval. Le 
Deſtin & Leandre ne s'emurent pas beau- 
coup du conte que le cure leur donnoit 
pour bon, ſoit qu'ils ne le trouvaſſent pas 
fi plaiſant qu'il leur avoir dit, ou qu'ils ne 
fuſſent pas alors en humeur de rire. Le 
Cure, qui Etoit grand patleur, n'en vou- 
lut pas demeurer-la, & s' adreſſa au Deſtin, 
lai dit que ce qu'il venoit d'entendre ne 
valoit pas ce qu'il avoit encore a lui dire de 
la belle maniete dont le defunt s'<toit pre- 
paté à la mort. Il y a quatre ou einꝗ jours, 
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ajouta-t-il, qu'il ſait bien qu'il n'en peut 
echapper : il ne $'eſt jamais plus tourmente 
de ſon ménage: il a cu regret à tous les 
ufs frais qu'il a manges pendant ſa ma+ 
ladie. II a voulu ſavoir a quoi monteroit 
ſon enterrement , & meme l'a voulu mar- 
chander avec moi le jour que je I'ai con- 
feſſe. Enfin , pour achever comme il Vas 
voit commence , deux heures avant que de 
mourir, il ordonna devant moi 2 ſa femme 
de Venſevelir dans un certain vieil drap de 
ſa connoiſſance qui avoit plus de cent trous. 
Sa femme lui repreſenta qu'il y ſeroit fort 
mal enſeveli; il s'opiniatra I n'en vouloir 
point d' autre. Sa femme ne pouvoit y con- 
ſentit; & parce qu'elle le voyoit en Etat de 
ne la pouvoir battre, elle ſoutint ſon opi- 
nion plus vigoureuſement qu'elle n'avoit 
jamais fait avec lui, ſans pourtant ſortit du 
reſpect qu'une honnete femme doit à un 
mari facheux ou non. Elle lui demanda 
enfin comment il pourroit paroitre dans la 
vallee de Joſaphat, un mechant drap tout 
ttouè ſur les epaules , & en quel equipage 
il penſoit reſſuſciter? Le malade s' en mit 
en colere ; & jurant comme il avoit accou- 
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tumẽ en ſa ſante : He, morbley, vilaine! s'E- 
cria-t-il, je ne veux point reſſuſciter. J'eus 
autant de peine a m*empecher de tire, qu'a 
lai faire comprendre qu'il avoit offenſe 
Dieu, ſe mettant en colere , & plus encore 
par ce qu'il avoit dit à ſa femme, qui <ctoit 
en quelque facon une impicte. II en fit 
un acte de contrition tel quel, & encore 
lui fallut il donner parole qu'il ne ſeroit 
point enſeveli dans un autre drap que ce- 
lui qu'il avoit choiſi. Mon frere qui s'etoit 
eEclate de rire quand il avoit renonce fi hau- 
tement & fi clairement 2 fa reſurreRion , 
ne pouvoit. s'empecher d'en rire encore 
toutes les fois qu'il y ſongeoit. Le frere 
du defunt s' en <toit formaliſe , & de pa- 


roles en paroles, mon frere & lui, tous 


deux auſſi brutaux l'un que l'autre, $'E- 
toient entre-harpés, apres 8'&tre donné 
mille coups de poing, & ſe battroient peut- 
etre encore fi on ne les avoit ſepares. Le 
cure acheva ainſi ſa relation , adreſſant fa 
parole au Deſtin, parce que Léandre ne 
lui donnoit pas grande attention. II prit 
conge des comediens , -apres leur ayoir en- 
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core offert ſon ſervice; & le Deſtin tacha 
de conſoler Pafflige, Leandre lui donnant 
les meilleures eſptrances dont il ſe put 
aviſer. Tout briſe qu'il etoit le pauvre gat- 
con, il regardoir de tems en tems par la 
fenetre, pour voir fi ſon valet ne venoit 
point, comme $'il eũt di venir plus tor: mais 
quand on attend quelqu'un avec impa- 
tience, les plus ſages ſont aſſez ſots pour 
regarder ſouvent du core qu'il doit venir, 
& je finirai par- là mon ſixieme chapitre. 


Fans il, F 
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CHAPITRE VII. 


Terreur panique de Ragotin , ſuivie de 
diſgraces. Aventures du corps mort. 
Orage de coups de poing, & autres 
accidens ſurprenans , dignes d avoir 
place en cette veritable Hiſtoire, 


Lianors regardoit donc par la fenetre 
de ſa chambre, du cote qu'il attendoit fon 
valet, quand tournant la tete de Vautre 
cote il vit arriver le petit Ragotin botté 
juſqu'a !a ceinture , monte ſur un petit mu- 
let, & ayant A ſes Etriers comme deux eſ- 
tafiers, la Rancune d'un cote & Olive 
de l'autre. Ils avoient appris de village en 
village des nouvelles du Deſtin, & a force 
de l'avoit ſuivi, l'avoient enfin trouvé. Le 
Deſtin deſcendit en- bas au- devant d' eux, 
& les fit monter dans la chambre. Ils ne 
reconnurent point d'abord le jeune Lean- 
dre, qui avoit change de mine auſſi - bien 
que d' habit. Afin qu'on ne le connùt pas 
pour ce qu'il Etoit , le Deſtin lui commanda 
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d'aller faire appreter le ſouper, avec la 
meme autorite dont il avoit coutume de 
lui parler; & les comediens qui le recon- 
nurent par- là, ne lui eurent pas plutor dit 
qu'il toit bien brave, que le Deſtin repon- 


dit pour lui, & leur dit, qu'un oncle riehe 


qu'il avoit au bas Maine, Pavoit équipé 
de pied en cap, comme ils le voyoient, & 
meme lui avoit donné de Vargent pour 
'obliger à quitter la comedic, ce qu'il 
n'avoit pas voulu faire, & ainſi l'avoit laifſe 
ſans lui dite adieu. Le Deſtin & les autres 
s'entre-demanderent des nouvelles de leur 
quete , & ne s'en dirent point. Ragotin af- 
ſuta le Deſtin qu'il avoit laiſſe les come- 
diennes en bonne ſante, quoique fort affli- 
gees de Venlevement de mademoiſelle An- 
gelique. La nuit vint, on ſoupa, & les nou- 
veaux venus butent autant que les autres 
burent peu. Ragotin ſe mit en bonne hu- 
meur, de ſia tout le monde a boire comme 
nn fanfaron de taverne qu'il Etoit, fit le 
plaiſant , & chanta des chanſons en depit 
de tout le monde: mais n' tant pas ſeconde, 
& le beau-frere de Vhote ayant repre- 
ſeuté à la compagnie que ce n'etoit pas 
F ij 
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bien fait de faire la debauche aupres d'un 
mort, Ragotin en fit moins de bruit & en 
but plus de vin. On fe concha, le Deſtin 
& Leandre dans la chambre qu'ils avoient 
deja occupec ; Rayotin, la Rancune & 
POlive dans une petite chambre qui <toit 
aupres de la cuiline , & à cote de celle ou 
Etoit le corps du defunt qu'on n'avoit pas 
encore commence  d'enſevelir. L'höteſſe 
coucha dans une chambre haute, qui etoit 
voiline de celle ou couchoicnt le Deſtin 
& Leandre, & elle s'y mit pour n'avoir 
pas devant les yeux l'objet funeſte d'un 
mari mort, & pour recevoir les conſola- 
tions de ſes amis, qui la vintegtviſiter en 
grand nombre ; car elle — 44 des plus 
groſſes dames du bourg, & y a 
jours été autant aimee de tout 
que ſon mari y avoit toujours ete hai. Le 
erie; les chiens 
y dormoient , puiſqu'ils n'aboyoient point; 
tous les autres animaux y dormoient auſſi, 
ou le devoient faire , & cette tranquillite- 
Ja duroit encore entre deux & trois heures 
du matin , quand tout-a-coup Ragotin fe 
mit à crier de toute ſa force, que la Ran- 
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cune Etoit mort. Tout d'un tems il E&veilla 
V'Oive , alla faire lever le Deſtin & Lean- 
die , & les fit deſcendre dans ſa chambre 
pour venir pleurer , ou du moins voir la 
Kancune qui venoit de moutit ſubitement 
a fon cote , a ce qu'il diſoit. Le Deſtin & 
Leandre le ſuivirent ; & la premiere choſe 
qu'ils virent en entrant dans la chambre, ce 
fut la Rancune , qui ſe promenoit daus la 
chambre en homme qui ſe porte bien, 
quoique cela ſoit aſſez difficile apres une 
mort ſubite. Ragotin , qui entroit le pre- 
mier, ne eut pas plutòt appergu , qu'il ſe 
retira en arriere , comme $'il elit EtE pret 
de marcher ſur un ſerpent, ou de mettre le 
pied dans un trou. Il fit un grand cri, de- 
vint pile comme un mort, & heutta ft ru- 
dement le Deſtin & Leandre, lorſqu'il ſe 
jetta hors de la chambre à corps perdu , 
qu'il s' en fallut bien peu qu'il ne les portar 
par terre. Cependant que ſa peur le fait 
fuir juſques dans le jardin de I hotellerie , 
CU il haſarde de ſe morfondre , le Deſtin 
& Leandre demandent à la Rancune des 
particulatités de fa mort. La Rancune leur 
dit qu'il n'en ſavoit pas tant que Ra:otin , 
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& ajouta qu'il n' toit pas ſage. L' Olive 
cependant rioit comme un fou; la Rancune 
demeuroit froid ſans patler ſelon ſa coutu- 
me, & l'Olive & lui ne ſe declaroient pas 
davantage. Leandre alla apres Ragotin, & 
le trouva cache derriere un arbre , trem- 
blant de peur plus que de froid , quoiqu'il 
fart en chemiſe. Il avoit Vimagination fi 
pleine de la Rancune mort , qu'il prit d'a- 
bord Leandre pour ſon fantome, & penſa 
s'cnfuir quand il s'approcha de lui. La- 
deſſus, le Deftin arriva , qui lui parut auſſi 
autre fantome. Ils n'en purenttirerla moin- 
dre parole, quelque choſe qu'ils lui puſſent 
dire; & enfin ils le prirent ſous les bras 
pour le remener dans ſa chambre: mais 
dans le tems qu'ils alloient ſortir du jar- 
din, la Rancune $'etant preſenté pour y 
entrer, Ragotin ſe defit de ceux qui le 
tenoient „& s'alla jeter , regardant derriere 
lui d'un œil egare , dans une groſle touffe 
de roſters , ou il s'embatraſſa depuis les 
pieds juſqu'à la tete , & ne s'en put tirer 
aſſez vite pour s empècher d'etre joint par 
la Rancune, qui l'appella cent fois fou, & 


lui dit qu'il le falloit enchainer. Ils le tite- 
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rent à trois hors de la touffe de roſiets od 
il s'Etoit fourre. La Rancune lui donna une 
claque ſur la peau nue, pour lui faire voir 
qu'il n'etoit pas mort; & enfin le petit 
homme effraye fut remene dans fa cham- 
bre , & remis dans ſon lit; mais à peine 
y fut- il, qu'une clameur de voix femi- 
nines, qu'ils entendirent dans la chambre 
voiline, leur donna à deviner ce que ce 
pouvoit Etre. Ce n' toit point les plaintes 
d'une femme affligee , c*etoicnt des cris 
effroyables de pluſieurs femines enſemble, 
comme quand elles ont peur. Le Deſtin 
y alla , & trouva quatre ou cinq femmes 
avec Photeſſe qui cherchoient ſous les lits, 
regardoient dans la chemin&e , & paroiſ- 
ſoient fort effrayces. Il leur demanda ce 
qu'elles avoient; & l'hòteſſe, moitié hut- 
lant, moitié parlant, lui dit qu'elle ne 
ſavoit pas ce qu'etoit devenu le corps de 
ſon pauvre mari. En achevant de parler, 
elle ſe mit à hurler, & les autres fem- 
mes , comme de concert , lui repondirent 
en choeur ; & toutes enſemble” firent un 
bruit fi grand & fi lamentable , que tout 
ce qu'il y avoit de gens dans Vhotellerie 
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entra dans la chambre, & ce qu'il y avoit 
de voiſins & de paſſans entta dans I'hotel- 
letie. Dans ce tems-là, un maitre chat 
s etoit ſaiſi d'un pigeon qu'une ſetvante 
avoit laifſe demi-larde ſur la table de la 
cuiſine, & ſe ſauvant avec ſa proie dans 
la chambre de Ragotin, s'etoit cache ſous 
le lit, od il avoit couche avec la Rancune. 
La ſervante le ſuivit, un baton de fagot à 
la main; &, regardant ſous le lit pour voir 
ce qu'etoit devenu ſon pigeon, elle ſe mit 
a crier tant qu'elle put, qu'elle avoit trouve 
ſon maitre , & le repeta fi ſouvent , que 
V'hoteſſe & les autres femmes vinrent 2 
elle. La ſervante ſauta au cou de ſa mai- 
treſſe , lui diſant qu'elle avoit trouve ſon 
maitre , avec un ſi grand tranſport de joie, 
que la pauvre veuve eut peur que ſon mari 
ne fit reſſuſcite ; car on remarqua qu'elle 
devint pale comme un criminel qu'on juge. 
Enfin la ſervante les fit regarder ſous le lit, 
ou ils appercurent le corps mort dont ils 
Etoient tant en peine. La difficulte ne fut 
pas fi grande a le titer de-Ja , quoiqu'il fut 
bien peſant, qu'a ſavoir qui I'y avoit mis. 


On le rapporta dans la chambte , ou l'on 
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tommenga de l'enſevelir. Les comediens\ 
ſe retirerent dans celle ou avoir couche le 
Deſtin, qui ne pouvoit rien comprendre- 
dans ces bizarres accidens. Pour Leandre , 
il n'avoit dans la tete que ſa chere Angeli-' 
que z ce qui le rendoit auſſi reveur , que 
Ragotin toit fache de ce que la Rancune 
n'ctoit pas mort, dont les railleries l'a- 
voient ſi fort mortifie , qu'il ne parloit 
plus, contre ſa coutume de patlet inceſſam- 
ment, & de ſe meler en toutes ſortes de 
converſations, à propos ou non. La Ran- 
cune & VOlive $'etoient ſi peu eronnes , 
& de la terreur panique de Ragotin , & 
de la tranſ{migration d'un corps mort d'une 
chambre a Vautre , ſans aucun ſecours hu- 
main, au moins dont on efit connoif- 
ſance, que le Deſtin ſe douta qu'ils avoient 
grande part dans le prodige. Cependant 
I affaire $'eclaircifloit dans la cuiſine de 
Photellerie. Un valet de charue , revenu 
des champs pour diner , ayant oui conter 
a une ſervante avec grande frayeur , que 
le corps de ſon maitre s' toit levè de lui- 
meme & avoit marche , lui dit qu'en paſ- 
ſant par la cuiſine à la pointe du jour , il 
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avoit vu deux hommes en chemiſe qui le 
portoient ſur leurs epaules dans la chambre 
ou l'on l'avoit trouve. Le frere du mort 


ouit ce que diſoit le valet, & ttouva l'ac- 


tion fort mauvaiſe. La veuve le ſut auſ- 
ſi-tot , & ſes amies auſſi; les uns & les 
autres sen ſcandaliſerent bien fort; & 
conclurent tous d'une voix qu'il falloit que 
ces hommes-la fuſſent des ſorciers, qui 
vouloient faire quelque meEchancete de ce 
corps mort. Dans le tems que Pon jugeoit 
ſi mal de la Rancune, il entra dans la cui- 
ſine pour faire porter 2 déjeùner dans leut 
chambre. Le frere du defunt lui demanda 
pourquoi il avoit portè le corps de ſon frere 
dans ſa chambre? La Rancune , bien loin 
de lui repondre , ne le regarda pas ſeule- 
ment. La veuve lui fit la meme queſtion ; 
il eut la meme indifference pour elle, ce 
que la bonne dame n'eut pas pour lui. Elle 
lui ſauta aux yeux, furicuſe comme une 
lionne à qui on a ravi ſes petits; ( j'ai peut 
que la comparaiſon ne ſoit ici trop magni- 
fique. ) Son beau-frere donna un coup de 
poing à la Rancune, les amis de I'hotefſe 
nc ]'epargnerent pas; les ſervantes sen m&- 
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lerent , les valets auſſi: mais il n'y avoit pas 
place en un homme ſeul pour tant de frap- 
peuts, & ils s entre · nuiſoient les uns aux 
autres. La Rancune ſeul contre pluſieuts, 
& par conſequent pluſieuts contre lui, ne 
s tonna point du nombre. de ſes ennemis, 
en faiſant de neceſlite vettu, commer ga à 
jouer des bras de toute la force que Dieu 
lui avoit donne , laiſſant le reſte au haſatd. 
Jamais combat inegal ne fut plus diſpute ; 
mais auſſi la Rancune, conſervant ſon juge- 
ment dans leperil, ſe ſetvoit de ſon adreſle 
auſſi · bien que de ſa force, menageoit ſes 
coups , & les faiſoit profitet le plus qu'il 
pouvoit. Il donna tel ſoufflet, qui ne don- 
nant pas à plomb ſur la premiere joue qu'il 
rencontroit , & ne faiſant que gliſſer, sil 
faut ainũ dire, alloit juſqu'a la ſeconde, 
meme troiſieme joue, patce qu'il donnoit 
la plupart de ſes coups en taiſant la demi- 
pirouette ; & tel ſouiflet tita trois ſons dif- 
ferens de trois differentes machoires. Au 
bruit des combattaus , l' Olive deſcendit 
dans la cuiſine ; & à peine eut- il le tems 
de diſcerner ſon compagnon d'entre tous 
ceux qui ſe battoient , qu'il ſe vit battre, 
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& meme plus que lui, de qui la vigoureuſe 
reſiſtance commencoit à ſe faire craindte. 
Deux ou trois donc des plus maltraités 
par la Raneune, ſe jettetent ſur ! Olive, 
peut- Etre pour fe racquitter. Le bruit en 
augmenta, & en meme tems Ih6teſfe te- 
Fut un coup de poing dans ſon petit ceil, 
qui lui fit voir cent mille chandelles ( eꝰeſt 
un nombre certain pour un incertain), & 
la mit hors de combat. Elle hurla plus fort 
& plus franchement qu'elle ggavoit fait I 
la mort de ſon mari: Ses herfemens atti- 
rerent les voiſins dans la maiſon , & firent 
deſcendre dans la cuiſine le Deſtin & 
Leandre. Quoiqu'ils y vinſſent avec un 
eſprit de pacification , on leur fit d'abord 
la guerre fans la leur declarer. Les coups 
de poing ne leur manquerent pas ; & ils 
n'en laiſſerent point manquer ceux qui leur 
en donnerent. L'horteſle , ſes amies & ſes 
ſervantes , erioient aux volenrs, & n'é- 
toient plus que les ſpectatrices du combat; 
les unes les yeux poches, les autres le nez 
ſanglant ; les autres les michoires briſces, 
& toutes decoiffees. Les voiſins avoient 
pris parti pour la voiſine, contre ceux 
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qu'elle appelloit voleuts. Il faudroit une 
meilleute plume que la mienne pour bien 
re pre ſenter les beaux coups de poing qui 
s'y donnerent. Enfin l'animoſitè & la fureur 
ſe rendant maitreſſe des uns & des autres , 
on commencoit 2 ſe ſaiſit des broches & 
des meubles qui peuvent ſe jetter à la tere » 
quand le cure entra dans la cuiſine , & 
ticha de faire ceſſer le combat. En verite , 
quelque reſpect que Von eùt pour lui, il 
cit bien eu de la peine à ſeparer les com- 
battans , fi leur laſſitude ne sen fut melee, 
Tous actes d' hoſtilité ceſſerent donc de 
part & d' autre, & non pas le bruit ; car 
chacun voulant parler le premier, & les 
femmes plus que les hommes avec leurs 
voix de fauſſet, le pauvre bon-homme fut 
contraint de ſe boucher les oreilles & de 
gagner la porte. Cela fit taire les plus tu- 
multueux. It rentra dans le champ de ba- 
taille; & le frere de Vhote , ayant pris la 
parole par ſon ordre , lui fit des plaintes 
du corps mort tranſporte d'une chambre 
3 Fautre, Il evt exagéré la mechante ac- 
tion plus qu'il ne fit , $'il et en moins 
de ſang 2 cracher qu'il n'en avoit , outre 
Tome II. G 
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celui qui ſortoit de ſon nez , qu'il ne 
pouvoit arreter, La Rancune & VOlive 
avouerent ce qu'on leur imputoit , & pro- 
teſterent qu'ils ne Vavoient pas fait a mau- 
vaiſe intention; mais ſeulement pour faire 
peur à un de leurs camarades , comme ils 
avoient fait. Le cure les en blama fort, 
& leur fit comprendre la conſequence 
d'une telle entrepriſe , qui paſſoit la rail- 
lerie; & comme il Etoit homme d'eſprit , 
& avoit grand credit parmi ſes paroiſſiens, 
il n'eut pas grand'peine à pacifier le diffe- 
rend ; & qui plus il y mit, plus il y per- 
dit. Mais la diſcorde aux crins de couleu- 
vre n'avoit pas encore fait dans cette mai- 
{on-la tout ce qu'elle avoit envie d'y faire, 
On ouit dans la chambre haute des hur- 
lemens , non guere difterens de ceux 
que fait un pourceau qu'on Egorge ; & 
celui qui les faiſoit n' toit autre que le 
petit Ragotin. Le cure ,, les comediens 
& pluſieurs autres coururent à lui, & le 
trouverent tout le corps, à la reſerve de la 
tète, enfonce dans un grand coffre de bois, 
qui ſervoit 2 ſerret le linge de hotelleric ; 
& ce qui Etoit de plus facheux pour le 
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pauvre encoffté, le deſſus du coffte, foit 
peſant & maſſif, Etoit tombe fur ſes jam- 
bes, & les preſſoit d'une maniere fort 
douloureuſe à voir. Une puiſſante ſervante, 
qui n' toit pas loin du coffre quand ils en- 
trerent , & qui leur paroiſſoit fort emue , 
fut ſoupgonnee d'avoir fi mal place Ra- 
gotin, II Etoit vrai, & elle en etoit toute 
fiere ; fi bien que $'occupant a faire un 
des lits de la chambre, elle ne daigna pas 
regarder de quelle fagon on tiroit Rago- 
tin du coffre , ni meme reEpondre a ceux 
qui lui demanderent d'ou venoit le bruit 
qu'on avoit entendu. Cependant le demi- 
homme fut tire de ſa chauſſe-trape , & ne 
fut pas plus tot ſur ſes pieds, qu'il courut 
a une Epee. On Vempecha de la prendre} 
mais on ne put Pempecher de joindre la 
grande ſetvante, qu'il ne put auſſi empe- 
cher qu'elle ne lui donnar un fi grand coup 
ſur la tete, que tout le vaſte ſiege de ſon 
Etroite raiſon en fut ebranle. II en fit trois 
pas en artiere; mais c eùt et reculer pour 
mieux ſauter-, fi l'Olive ne l' et retenu 
par ſes chauſſef, comme il alloir s'elancer 


comme un ſerpent contre ſa redoutable 
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ennemie. L'effort qu'il fit, quoique vain , 
fut fort violent; la ceinture de ſes chauſles 
s*en rompit, & le filence auſſi de Vaſ- 
ſiſtance, qui ſe mit à rice. Le cure en 
oublia ſa gravité, & le frere de Yhote 
de faire le triſte. Le ſeul Ragotin n'avoit 
pas envie de rite, & fa colere s' toit tour- 
nee contre ! Olive, qui, s'en ſentant in- 
jurié, le prit tout brandi, comme l'on 
dit a Paris , le jetta ſur le lit que faiſoir 
la ſervante ; & là, d'une force d'Hercule , 
il acheva de faire tomber fes chauſſes, 
dont la ceinture Etoit deja rompue ; & , 
hauſſant & baiſſant les mains dru & menu 
ſur ſes cuiſſes & ſur les lieux voiſins, en 
moins de tien les rendit rouges comme de 
Fecarlate, Le haſardeux Ragotin ſe preci- 
pita couragenſement du lit en-bas ; mais 
un coup fi hardi n'eut pas le ſucces qu'il 
meritoit : ſon pied entra dans un pot de 
chambre, que l'on avoit laifſe dans la 
tuelle du lit pour ſon grand malheur, & 
y entra fi avant, que ne Ven pouvant re- 
tirer 2 l'aide de fon autre pied, il n'oſa 
ſortir de la ruelle du lit où il toit, de 
peur de divertir dayantage la compagnie , 
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& d'attirer (ur ſoi la raillerie , qu'il en- 
tendoit moins que perſonne du monde. 
Chacun $'etonnoit fort de le voix fi tran- 
quille, apres avoir ete ſi Emu ; la Rancune 
ſe douta que ce n'ttoit pas ſans cauſe. II 
le fit ſortir de la tuelle du lit, moitié 
bon gre, moitié par force, & lors tout 
le monde vit ou toit enclouure ; & per- 
ſonne ne put s empèchet de rire , voyant 
le pied de metal que s'étoit fait le petit 
homme. Nous le laiſſerons foulant Ietain 
d'un pied ſuperbe , pour aller recevoir un 
train qui entra en meme tems dans I'h6- 
tcilerie. 
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CHAPITRE VIII. 


Ce qui arriva du pied de Ragotin. 


§1 Ragotin etit pu de ſon chef, & ſans 
l'aide de ſes amis, ſe depoter le pied, je 
veux dire le tirer hors du mechant pot de 
chambre oh il étoit fi malheureuſement 
entre, ſa colere eùt pour le moins dure le 
reſte du jour 3 mais il fut contraint de 
rabattte quelque choſe de ſon orgueil na- 
turel , & de filer doux , priant humble- 
ment le Deſtin & la Rancune de travailler 
à la liberte de ſon pied droit ou gauche, 
je n'ai pas fu lequel. II ne s'adreſſa pas A 
IOlive , a cauſe de ce qui $'etoit paſle 
entre eux; mais I'Olive vint à ſon ſecours 
ſans ſe faire prier, & ſes deux camarades 
& lui firent ce qu'ils purent pour le ſou- 
lager. Les efforts que le petit homme avoit 
faits pour tirer ſon pied hors du pot, Va- 
voĩent enfle , & ceux que faiſoient le 
Deftin & !'Olive Venfloient encore davan- 
tage. La Rancune y ayoit d'abord mis la 
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main; mais fi mal-adroitement , ou plutor 
fi malicieuſement, que Ragotin crut qu'il 
le vouloit eftropier à perpetuite, II Pavoit 
priè inftamment de ne s' en meler plus; il 
pria les autres de la meme choſe , & ſe 
coucha ſur un lit, en attendant qu'on lui 
efit fait yenir un ſerrurier , pour lui limer 
le pot de chambre ſur le pied. Le reſte 
du jour ſe paſſa aſſez paciſiquement dans 
I'hötellerie, & aſſez ttiſtement entre le 
Deſtin & Lé andre; l'un fort en peine de 
ſon valet , qui ne revenoit point lui ap- 
prendre des nouvelles de ſa maitreſle , 
comme il lui avoir promis, & l'autre ne 


ſe pouvant rejouir , Eloigne de ſa chere ma- 


demoiſelle de l' Etoile; outre qu'il prenoit 
part 2 l enlévement de mademoiſelle An- 
gelique, & que Leandre lui faiſoit pitié, 
ſur le viſage duquel il voyoit toutes les 
marques d'une extreme affliction. La Ran- 
cune & l' Olive prirent bientot parti avec 
quelques habitans du bourg qui jouoient I 
la boule ; & Ragotin , apres avoir fait tra- 
yailler à ſon pied, dormit le refte du jour, 
ſoit qu'il en evit envie, ou qu'il fut bien aiſe 
de ne paroitre pas en public, apres les 
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mauvaiſes affaires qui lui ctoient arrivees, 
Le corps de V'hote fut porte à ſa dernicre 
demeure ; & I'hoteſſe , nonob{ant les bel- 
les penſees de la mort , que lui devoit avoir 
donnees celle de ſon mari, ne laiſſa pas de 
faire payer en Arabe deux Anglois, qui 
alloient de Bretagne a Paris. Le ſoleil ve- 
noit de ſe coucher , quand le Deſtin & 
Leandre , qui ne pouvoient quitter la fe- 


netre de leut chambre, virent arriver dans 


Photellerie un caroſſe a quatre chevaux, 
ſuivi de trois hommes de cheval, & de qua- 
tre ou cinq laquais. Une ſetvante les vint 
prier de vouloir ceder leur chambre au 
train qui venoit d'arriver ; & ainſi Ragotin 
fut oblige de ſe faire voir , quoiqu'il efit 
envie de garder la chambre, & ſuivit le 
Deſtin & Leandre dans celle où le jour 
precedent il avoit cru avoir vu mort la Ran- 
cune. Le Deſtin fut reconnu dans la cuiſine 
de IL'hötellerie par un des meſſieurs du 
caroſſe, ce meme conſciller du parlement 
de Rennes, avec qui il avoit fait connoiſ- 
ſauce pendant les noces qui furent fi mal- 
heureuſes A la pauvre la Caverne. Ce ſé- 
nateut Breton demanda au Deſtin des nou- 
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velles d' Angelique, & lui temoigna d'a- 
voir du deplaiſir de ce qu'elle n toit point 
retrouvee. Il ſe nommoit la Garouffere , 
ce qui me fait croire qu'il toit plutòt An- 
gevin que Breton; car on ne voit pas plus 
de noms bas-Bretons commencer par ker, 
que Von en voit d'Angevins termincr en 
iere, de Normands en ville, de Picards 
en cout, & des peuples voiſins de la Ga- 
ronne en ac. Pour revenir 3 monſieur de 
la Garouffiere, il avoit de Veſprit , comme 
je vous ai deja dit, & ne ſe croyoit point 
homme de province en nulle maniere, ve- 
nant d' ordinaite hors de ſon ſemeſtre man- 
ger quelqu' argent dans les auberges de 
Paris, & prenant le deuil quand la cout 
le prenoit. Ce qui bien vcrifie & entegiſ- 
tre , devroit ètre une lettre , non pas de 
nobleſſe tout-à-fait, mais de bonne bour- 
geoiſie, fi j*oſe ainſi parler. De plus, il 
Etoit bel eſprit, par la raiſon que tout le 
monde preſque ſe pique d'etre ſenſible aux 
divertiſſemens de Veſprit, tant ceux qui 
les connoiſſent , que les ignorans preſomp- 
tueux ou brutaux, qui jugent temeraire» 
ment des vers & de la proſe , eucore quiils 
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croient qu'il y a eu du deshonneur à bien 
Ecrire, & qu'ils reprochetoient, en cas de 
beſoin, à un homme qu'il fait des livres, 
comme ils lui reprocheroient qu'il fait de 
la fauſſe monnoie. Les comediens s'en 
trouvent bien. Ils en ſont careſſes davan- 
tage dans les villes ou ils repreſentent ; 
car Etant les perroquets ou ſanſonnets des 
Portes, & meme quelques-uns d'entr'cux 
qui ſont nes avec de Veſprit, ſe mèlant quel- 
que fois de faire des comedies, ou de leur 
propre fonds, ou de patties empruntees , 
il y a quelque ſorte d'ambition A les con- 
noitre ou a les hanter. De nos jours on a 
rendu en quelque facon juſtice à leut pro- 
feſſion, & on les eſtime plus que Yon ne 
faiſoit autrefois, Auſſi eſt- il vrai qu'en la 
comé die le peuple trouve un divertiſſe- 
ment des plus innocens, & qui peut à la 
fois inſtruite & plaite. Elle eſt aujourd'hui 
purgèe, au moins a Paris, de tout ce qu'elle 
avoit de licencieux. II feroit a ſouhaiter 
qu'elle le fut auſſi des filous, des pages 
& des laquais, & autres ordures du 
genre humain, que la facilite de prendre 
des manteaux y attire encore plus que ne 
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faiſoient autrefois les mauvaiſes plaiſante- 
ries des farceurs : mais aujourd'hui la farce 
eſt comme abolie; & j'oſe dite qu'il y 
a des compagnies particulieres ou l'on rit 
de bon cœur des Equivoques baſles & ſales 
qu'on y debite , deſquelles on ſe ſcandali- 
ſeroit dans les premieres loges de Vhotel 
de Bourgogne. Finiſſons la digreſſion. 
Monſieur de la Garouffiere fut ravi de 
trouver le Deſtin dans Vhotellerie , & lui 
fit promettre de ſouper avec la compagnie 
du caroſſe , qui ẽtoit compoſee du nou- 
veau marie du Mans, & de la nouvelle 
marice qu'il menoit en ſon pays de Laval, 
de madame ſa mere , j'entends du marie ; 
d'un gentilhomme de la province; d'un 
avocat du conſeil, & de monſieur dela 
Garoufhere , tous parens les uns des au- 
tres, & que le Deſtin avoit vus à la noce 
ou mademoiſelle Angelique avoit Et& en- 
levee. Ajouteza tous ceux que je viens de 
nommer , une ſervante ou femme-de- 
chambre, & vous trouverez que le ca- 
roſſe qui les portoit, Etoit bien plein: 
outre que madame Bouvillon (c'eſt ainſi 
que s'appelloit la mere du marie) &toit 
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une des plus groſſes femmes de France ? 
quoique des plus courtes; & l'on m'a 
aſſure qu'elle pottoit d' ordinaite fur elle, 
bon an, mal an, trente quintaux de chair, 
ſans les autres matieres peſantes ou ſolides 
qui entrent dans la compoſition du corps 
humain. Apres ce que je viens de vous 
dire, vous n'aurez pas peine a croire qu'elle 
Etoit tres-ſucculente, comme ſont toutes 
les femmes ragottes. On ſervit à ſouper. 
Le Deſtin y parut avec ſa bonne mine, 
qui ne le quittoit point, & qui n'etoit 
point alterce alors par du linge ſale, Lean- 
dre lui en ayant prété du blanc. II parla 
peu, ſelon ſa coutume ; & quand il cut 
parle autant que les autres, qui parlerent 
beaucoup, il n'cur peut. ette pas tant dit 
de choſes inutiles qu'ils en ditent. La Ga- 
rouffiere lui ſervit de tout ce qu'il y avoit 
de meilleur ſut la table. Madame Bouvil- 
lon en fit de meme à Venvi de la Garouf- 
ſiere, avec fi peu de diſcretion, que tous 
les plats de la table ſe trouverent vides 
en un moment, & l'aſſiette du Deſtin fi 
pleine d'ailes & de cuiſſes de poulets, que 

je 
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je me ſuis ſouvent etonne depuis comment 
on avoit pu faire par haſard une fi haute 
pyramide de viande, ſur fi peu de baſe 
qu'eſt le cul d'une aſſiette. La Gatouffiere 
n'y prenoit pas garde, tant il etoit attenti- 
vement occupè a parler de vers au Deſtin, 
& à lui donner bonne opinion de fon eſ- 
prit. Madame Bouvillon, qui avoit auſſi 
ſon deſſein, continuoit toujours ſes bons 
offices au comedien ; & ne trouvant plus 
de poulets I couper , fut reduite à lui ſer- 
vic des tranches de gigot de mouton, Il ne 
ſavoit ou les mettre, & en tenoit une en 
chacune de ſes mains pour leur trouver 
place quelque patt, quand le gentilhomme, 
qui ne s'en voulut pas taire, au prejudice 
de ſon appetit, demanda au Deſtin en 
ſouriant, $'il mangeroit bien tout ce qui 
Etoit ſur ſon aſſiette: le Deſtin y jetta les 
yeux, & fut bien Etonne d'y voir preſque 
au niveau de ſon menton la pile de poulets 
depeces , dont la Garouffiere & la Bouvil- 
lon avoient cErige un trophee à ſon merite, 
Il en rougit, & ne put $'empecher d'en 
rire; la Bouvillon en fut defaite ; la Ga- 
routfiere en tit bien fort, & donna ſi bien 
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le branle 2 toute la compagnie, qu'elle en 
te lata 2 quatte ou cinq reptiſes. Les valets 
reprirent où leurs maitres avoient quitte , 
& rirent à leur tour; ce que la jeune ma- 

rife trouva fi plaiſant, que $'&touffant de 
rire en commencant de boire, elle couvrit 
le viſage de fa belle-mere & celui de fon 
mari, de la plus grande partie de ce qui 
Etoit dans ſon verre, & diſtribua le reſte 

ſur la table & Tur les habits de ceux qui y 
Etoient aſſis. On recommengca A rire , & 
la Bouvillon fut la ſeule qui n'en rit point, 
Mais qui rougit beaucoup, & regarda d'un 
ceil courroucè fa pauvre bru, ce qui rabat- 
tit qn peu de fa joie. Enfin, on acheva de 
rife, parce que l'on ne peut pas rire ton- 
jours. On s'eſſuya les yeux; la Bouvillon 

& ſon fils s eſſuyerent le vin qui leur de- 

gonttoit des yeux & du viſage; & la jeune 

marice leur en fit des excuſes, ayant en- 
core bien de la peine à s'empecher de rire. 

Le Deſtin mit ſon aſſiette au milieu de la 

table, & chacun y prit ce qui lui apparte- 

noit. On ne put parler d' autre choſe tant 
que le ſoup dura, & la railterie bonne ou 


mauvaiſc en fut pouſſte bien loin, quoique 


le C 
dam 
la g 
cut 
leurs 
ſe fit 
au | 
qui 
que | 
tretiy 
firen 
verſa 
hotel 
parla 
deyo; 
de q 
Etroit 
Deſti 
Eclair 
Entr'; 
cerue 


Co KIU E. 87 


le ſerieux dont $'arma mal- A -· propos ma- 
dame Bouvillon troublar en quelque fagon 
la gaiete de la compagnie. Auſli-tot qu'on 
cut deſſervi, les dames ſe retirerent dans 
leurs chambres; Vavocat & le gentilkomme 
ſe firent donner des cartes , & joucrent 
au piquet. La Garouffiere & le Deſtin , 
qui n'Etoient pas de ceux qui ne ſavent 
que faire quand ils ne jouent point, s'en- 
tretinrent enſemble fort ſpitituellement, & 
firent peut-Etre une des plus belles con- 
verſations qui ſe ſoit jamais faite dans une 
hotellerie du bas Maine. La Garouffiere 
parla, à deſſein, de tout ce qu'il croyoit 
deyoir Etre le plus caché à un comedien , 
de qui Veſprit a ordinairement de plus 
Etroites limites que la mémoite; & le 
Deſtin en diſcourut comme un homme fort 
Eclaire, & qui ſavoit bien ſon monde. 
Entr'autres choſes il fit, avec tout le diſ- 
ceruement imaginable , la diſtinction des 
femmes qui ont beaucoup d'eſprit , & qui 
ne le font paroitre que quand elles ont a 
en ſervit, d' avec celles qui ne sen ſex- 
vent que pour le faire paroĩtre; & de celles 
gui envient aux mauyais plaiſans Ty qua- 
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lites de droles & de bons compagnons 3 
qui rient des alluſions & equivoques li- 
cencieuſes; qui en font elles-memes, & 
pour tout dire, qui ſont des ricuſes du 
quartier, d'avec celles qui font la plus 
aimable partie du beau monde, & qui 
ſont de la cabale. II parla auſſi des 
femmes qui ſavent auſſi- bien Ecrire que les 
hommes qui s'en melent ; & quand elles 
ne donnent point au public les produc» 
tions de leur eſprit , qui ne le font que 
par modeſtie. La Garouffiete, qui etoit 
fort honnete homme , qui ſe connoiſſoit 
bien en honnetes gens, ne pouvoit com- 
prendre comment un comedien de cam- 
pagne pouvoit avoir une fi parfaite con- 
noiſſance de la veritable honnerete, Et 
pendant qu'il Padmire en ſoi-meme , & 
que l'avocat & le gentilhomme , qui ne 
jouoient plus, parce qu'ils s'toĩent que- 
relles ſur une carte tournte , biillent fre- 
quemment de trop grande envie de dor- 
mit, on leur vint drefler trois lits dans la 
chambre ou ils ayoient ſoups, & le Deſtin 
ſe retira dans celle de ſes camarades , od 
il coucha avec LeEandre, | — | 
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CHAPITRE IX. 
Autre diſgrace de Nagotin. 


LA Rancune & Ragotin coucherent en- 
ſemble. Pour VOliye , il paſſa une partie 
de la nuit à recoudte ſon habit , qui s toit 
decouſu en pluſieurs endroits , quand il 
$'Etoit harpe avec le colere Ragotin. Ceux 
qui ont connu particulicrement ce petit 
Manceau, ont remarque que toutes les fois 
qu'il avoit a ſe gourmer contre quelqu'un , 
(ce qui lui arrivoit ſouyent ) il avoit tou- 
jours decouſu ou dechire les habits de ſon 
ennemi , en tout ou en partie. C' toit ſon 
coup $fir ; & qui efit cu à faire contre lui 
2 coups de poing en combat aſſigné, cit 
pu defendre fon habit, comme on defend 
le viſage en faiſant des armes. La Rancune 
lui demanda , en ſe couchant , s il ſe trou- 


voit mal, patce qu'il avoit fort mauvais 


viſage ; Ragotin lui dit qu'il ne s toit 

jamais mieux porte. Ils ne furent pas long 

tems à s endormit; & bien en prit à Rago- 
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tin de ce que la Rancune reſpecta la bonnt 
compagnie qui etoit arrivee dans Vhotel- 
lerie , & n'en voulut pas troubler le te- 
pos: ſans cela, le petit homme cũt ma! 
paſſe la nuit. L'Olive cependant travailloit 
a ſon habit; &, apres y avoir fait tout ce 
qu'il y avoit à faire, il prit les habits de 
Ragotin, & auſſi adroitement qu'auroit 
fait un tailleur; il en Etrecit le pourpoint & 
les chauſſes , & les remit en leur place; 
&, ayant paſle la plus grande partie de la 
nuit 2 coudte & a decoudre , fe coucha 
dans le lit oh dormoient Ragotin & la 
Rancune. On ſe leva de bonne heure, 
comme on fait toujours dans les horelle- 
ries, ou le bruit commence avec le jour, 
La Rancune dit encore a Ragotin qu'il 
avoit mauvais viſage ; VOlive lui dit la 
meme choſe. Il commenca de le croire ; & 
trouvant en meme tems ſon habit trop 
Etroit de plus de quatre doigts , il ne douta 
plus qu'il net enfle d'autant dans le peu 
de tems qu'il avoit dormi , & $'effraya fort 
d'une enflure fi ſubite. La Rancune & 
POlive lui exageroient toujours ſon mau- 
vais viſage; & le Deſtin & Landre, 
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qu'ils avoient avettis de la trowperie , lui 
dirent auſſi qu'il etoit fort change. Le 
pauvre Ragotin en avoit la larme à Peel 
le Deſtin ne put s' empècher d'en ſourire, 
dont il ſe ficha bien fort. II alla dans la 
cuiſine de Phorellerie , on rout le monde 
lui dit ce que lui avoient dit les come- 
diens , meme les gens du caroſſe, qui, 
ayant une grande traite à faite, $'Etoient 
leves de bonne heure. Ils firent déjeunet 
les comediens avec eux , & tout le monde 
but à la ſante de Ragotin malade, qui, 
au lieu de leur en faire civilite , s'en alla, 
grondant contre eux & fort deſole , chez 
le chirurgien du bourg , à qui il rendit 
compte de ſon enflure, Le chirurgien diſ- 
coutut de la cauſe & de l'effet de ſon mal, 
qu'il connoiſſoit auſſi peu que Valgebre , 
& lui parla un quart-d'heure durant en ter- 
mes de fon art, qui n'etoient non plus à 


propos au ſujet , que s'il lui et parle du 


pretre Jean. Ragotin Sen impatienta, & 
lui demanda, jurant Dieu admirablement 
bien pour un petit homme, $'il n'avoit 


autre choſe à lui dite. Le chirurgien vou- 
loit encore raiſonner 3 Ragotin le voulut 
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battre; & Veit fait, $'il ne ſe fut humilis 
devant ce colere malade , à qui il tira trois 
palettes de ſang , & lui ventouſa les ẽpau- 
les, vaille que vaille. La cure venoit d'erre 
achevec , quand Leandre vint dire 3 Ra- 
gotin , que sil lui vouloit promettre de ne 
ſe facher point, il lui apprendroit une 
mechancete qu'on lui avoit faite. I! pro- 


mit plus que Leandre ne voulut, & juta, 


ſur ſa damnation Eternelle , de tenir tout 
ce qu'il promettoit. Leandre dit qu'il vou- 
loit avoir des témoins de ſon ſerment ; & 
le remenant dans Vhotellerie , od en la 
preſence de tout ee qu'il y avoit de mal- 
tres & de valets, il le fit jurer de nou- 
veau, & lui apprit qu'on lui avoit Etreci 
ſes habits. Ragotin d'abord en rougit de 
honte ; & puis palifſant de colete, il al- 


loit enfreindre ſon horrible ſerment, quand 


ſept ou huit perſonnes ſe mirent à lui faite 
des remontrances à la fois avec tant de 
veheémence, que bien qu'il jurit de toute 
ſa force, on n'en entendit rien. Il 
.ceſla de patler; mais les autres ne ceſſe- 
rent pas de lui crier aux oteilles, & le 


trent bi long-tems, quc le pauvic homme 


wad ect, —— 


0" — 
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en penſa perdre Vouie : enfin , il gen tira 
mieux qu'on ne penſoit , & ſe mit à chan- 
ter, de toute ſa force, les premieres chan- 
ſons qui lui vinrent à Ja bouche; ce qui 
changea le grand bruit de voix confuſes , 
en de grands eclats de riſces, qui paſſerent 
des maitres aux valets, & du lieu ou ſe 
paſſa l'action, dans tous les endroits de 
'hotellerie , où differens ſujets attitoient 
diffè rentes eee Tandis que le bruit 
de tant de perſonnes qui tioient enſeinble, 
diminue peu-a- peu , & le perd dans l'air, 
de facon a-peu-pres que fait la voix des 
Echos , le cliconologiſte finira le preſent 
chapitre , ſous le bon plaiſir du lecteut 
benevole ou maleyole , ou tel que le ciel 
Laura fait naitre. 
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CHAPITRE X. 


Comment Madame Bouvillon ne put 
reſiſter a une tentation, & eut une 
boſſe au front, | 


| LE caroſſe qui ayoit à faire une grande 
journée, fut pret de bonne heure. Les 
ſept perſonnes qui Pempliſſoient à bonne 
meſure , s'y entaſſerent. Il partit; & à 
dix pas de Ihotellerie, Veſſicu ſe tom- 
pit par le milieu. Le cocher en maudit 
ſa vie ; on le gronda, comme s'il efit EtE 
reſponſable de la duree de ſon eſſieu. Il ſe 
fallut tirer du catoſſe un à un, & repren- 
dre le chemin de I'hortellerie. Les habitans 
du caroſſe Echoue furent fort embarraſſes, 
quand on leur dit, qu'en tout le pays il 
n'y avoit point de charron plus pres, que 
celui d'un gros bourg à trois lieues de- 
Ià. Ils tincent conſeil, & ils ne réſolurent 
rien , voyant bien que leur caroſſe ne ſe- 
xoit pas en état de rouler que le jour ſui- 
vant. La Bouvillon , qui $'<toit conſerys 
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une grande autorité ſur ſon fils, parce 
que tout le bien venoit d'elle , | Jai com- 
manda de monter ſur un des cheranx qui 
portoient les valets de chambre , & de 
faire monter ſa femme ſur l'autre, pour 
aller rendre viſite 2 un vieil oncle qu'elle 
avoit, cur6 du meme bourg ou on Eeroir 
alle chercher un charron. Le ſeigneur de 
ce bourg Etoit parent du conſeiller, dc 
connu de Vavocat & du gentilhomme. II 
leur prit envie de Valler voir de compagnie. 
L'hoteſſe leur fit trouver des montures , en 
les louant un peu cher; & ainſi la Bouvil- 
lon , ſeule de fa troupe , demeura dans 
hotellerie , ſe trouvant un peu fatiguee , 
ou feignant de Vetre ; outre que ſa taille 
ronde ne lui permettoit pas meme de 
monter ſar an ine , quand on en auroit 
pu trouver d'afſez forts pour la porter. 
Elle envoya ſa ſervante au Deſtin , le prier 
de venir diner avec elle; &, en attendant 
le diner, fe recoiffa , friſa & poudta, ſe 
mit un tablier & nn peignoir à dentelle , & 
d'un collet de point de Genes de ſon fils, 
ſe fit une cornette. Elle tira d'une caſſette 
une des jupes des noces de fa btu, & en 
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para; enfin, elle ſe transforma en petite 
nymphe replette. Le Deſtin cit bien voulu 
diner en liberté avec ſes camarades; mai: 
comment cut - il refuſe ſa tres - humble 
ſervante madame Bouvillon , qui l'envoya 
querit pour diner? Auſſi-tot que l'on cut 
fervi , le Deſtin fut ſurpris de la voir fi 
gaillardement vetue. Elle le regut d'un 
viſage riant , lui prit les mains pour les faire 
laver , & les lui ſerra d'une maniere qui 
vouloit dire quelque choſe. II ſongeoit 
moins à diner, qu'au ſujet pourquoi il en 
avoit été prié ; mais la Bouvillon lui re- 
procha ft ſouvent qu'il ne mangeoit point, 
qu'il ne s' en put defendre, Il ne ſavoit que 
lui dite, outre qu'il patloit peu de ſon na- 
turel. Pour la Bouvillon , elle n' toit que 
trop ingénieuſe a ſe trouver matiere de 
parler. Quand une petſonne qui parle beau- 
coup ſe rencontre tete-I-tere avec une au- 
tre qui ne parle guere , & qui ne lui re- 
pond pas, elle en parle davantage ; car 
jugeant d'autrui par ſoi-meme , & voyant 
qu'on n'a point reparti à ce qu'elle a ayan- 
ce, comme elle Vauroit fait en pareille oe- 
cahon, elle croit que ce qu'elle a dit, n'a 
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pas aſſez plu I ſon indifferent auditeur; 
elle veut rEparer ſa faute par ce qu'elle 
dira , qui vaut le plus ſouvent encore moins 
que ce qu'elle a deja dit, & ne deparle 
point, tant qu'on a de attention pour elle. 
On s'en peut ſtparer; mais parce qu'il ſe 
trouve de ces infatigables parleurs , qui 
continuent de parler ſeuls, quand ils s'en 
ſont mis en humeur en compagnie, je crois 
que le mieux que Von puiſſe faire avec 
eux , c'eſt de parler autant & plus qu'eux, 
il ſe peut. Car tout le monde enſemble 
ne retiendra pas un grand parleur aupres 
d'un autre qui lui aura rompu le dé, & le 
youdra faire auditeur pat force. Jappuie 
cette reflexion- là ſur pluſieuts experien- 
ces, & meme je ne ſais ſi je ne ſuis point 
de ceux que je blame. Pour la nomparcille 
Bouvillon , elle &toit la plus grande diſeuſe 
de rien qui ait jamais EtE 3 & non-ſeu- 
lement elle parloit ſeule, mais auſſi elle 
ſe rEpondoit, La taciturnite du Deſtin lui 
faiſant beau jeu, & ayant deſſein de lui 
plaire, elle battit un grand pays. Elle lui 
conta tout ce qui ſe paſſoit dans la ville 
de Laval ou elle faiſoit ſa demeure ; lui 
Tome II. I 
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en fit Vhiſtojire ſcandaleuſe , & ne dechira 
point de particulicre ou de famille en- 
tiere , qu'elle ne tirat du mal qu'elle en 
diſoit, mafterxe de dire du bien d'elle, pro- 
teſtant à chaque defaut qu'elle remarquoit 
en ſon prochain, que pour elle, encote 
qu'elle eùt pluſieuts defauts , elle n'avoit 
pas celui dont elle parloit. Le Deſtin en 
fut fort mortific au commencement, & ne 
lui repondoit point: mais enfin il ſe crut 
oblige de ſourire de tems en tems, & de 
dire quelquefois, ou cela eſt fort plaiſant, 
ou cela eſt fort ctrange ; & le plus ſou- 
vent il dit l'un & l'autre fort mal à pro- 
pos. On deſſetvit quand le Deſtin ceſſa de 
manger. Madame Bouvillon le fit aſſeoit 
aupres d'elle (ur le pied d'un lit; & fa ſet- 
vante , qui laiſſa ſortir celles de 'hotelle- 
rie les premieres en ſortant de la chambre, 
tira la potte apres elle. La Bouvillon, 
qui crut peut - ᷑tre que le Deſtin y avoit 
pris garde, lui dit: voyez un peu cette 
Etourdie, qui a ferme la porte ſur nous. 
Je Virai ouvrir, s'il vous plait, lui rẽpon- 
dit le Deſtin. Je ne dis pas cela, repondit 


la Bouvillon, en l'attétant: mais vous 
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ſavez bien que deux perſonnes ſeules en- 
fermecs enſemble , comme ils peuvent 
faire ce qu'il leur plaita, on en peut auſſi 
croire ce que l'on voudra. Ce n'eſt pas 
des perſonnes qui vous reſſemblent que 
Von fait des jugemens temeraires , lui re- 
partit le Deſtin. Je ne dis pas cela, dit la 
Bouvillon; mais on ne peut avoir trop de 
precaution contre la mediſance. Il faut 
qu'elle ait quelque fondement, lui repar- 
tit le Deſtin ; & pour ce qui eſt de vous 
& de mei, l'on fait bien le peu de pro- 
portion qu'il y a entre un pauvre come- 
dien & une femme de votre condition. 
Vous plait-il donc, continua-t-il, que 
j aille ouvrir la porte? Je ne dis pas cela, 
dit la Bouvillon en Vallant fermer au ver - 
rou ; car, ajouta-t- elle, peut- tre qu'on 
ne prendra pas garde ſi elle eſt fermee ou 
non ; & fermee pour fermee , il vaut 
mieux qu'elle ne ſe puiſſe ouvrir que de 
notre conſentement. L'ayant fait comme 
elle I'avoit dit, elle approcha du Deſtin 
ſon gros viſage fort euflammè, & ſes petits 
yeux fort Etincelans , & lui donna bien à 
penſer” de quelle fagon il ſe tireroit a ſon 
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honneur de la bataille que vraiſemblable- 
ment elle lui alloit preſenter. La groſſe 
ſenſuelle 6ta ſon mouchoir de cou, & 
Etala aux yeux du Deftin , qui n'y prenoit 
pas grand plaifir , dix livres de tetons pour 
le moins, c' eſt- i- dire, la troiſieme partie 
de ſon ſein, le refte tant diftribue à poidgs 
Egal ſous ſes deux aiſſelles. Sa mauvaiſe 
intention la faiſant rougir (car elles rou- 
giſſent auſſi les devergondees ) ſa gorge 
n*avoit pas moins de rouge que ſon viſage , 
& l'un & l'autre enſemble auroient été 
pris de loin pour un tapabor d'ecarlate, 


Le Deſtin rougiſſoit , mais de pudeur z au 


lieu que la Bouvillon , qui n' en avoit plus, 
rougiſſoit , je vous laiſſe a penſer de quoi. 
Elle 8'Ecria qu'elle avoit quelque petite 
bete dans le dos, & ſe remuant en ſon hat- 
nois, comme quand on y ſent quelque de- 
mangeaiſon, elle pria le Deſtin d'y fours 
rer la main. Le pauvre gargon le fit en 
tremblant ; & cependant la Bouvillon lui 


Eitant les flancs au défaut du pourpoint , 


lui demanda s il n'etoit point chatouilleux: 
i falloit combattre ou ſe rendre, quand 
Ragotin ſe fit ouir de l'autre c6tE de la 
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porte, frappant des pieds & des mains, 
comme sil leut voulu rompre , & criant 
au Deſtin qu'il ouvrit promptement. Le 
Deſtin tira ſa main du dos ſuapt de la Bou- 
villon , pour aller ouvrir a Ragotin , qui 
faiſoit toujours un bruit de diable; & vou- 
lant paſſer entre elle & la table aſſez adroi- 
tement pour ne la pas toucher, il ren- 
contra du pied quelque choſe qui le fit 
broncher , & ſe choqua la tere contre un 
banc, aſſez rudement pour en etre quel- 
que tems Etourdi, La Bouvillon, cepen- 
dant, ayant repris ſon mouchoir à la hate, 
alla ouvrir a l'impetueux Ragotin , qui 
en meme tems pouſlant la potte de l'autre 
e0te , de toute ſa force, la fit donner fi 
rudement contre le viſage de la pauvre 
dame, qu'elle en eut le nez ecache, & 
de plus une boſſe au front, groſſe comme 
le poing : elle cria qu'elle etoit morte. Le 
petit Etourdi ne lui en fit pas la moindre 
excuſe; & ſautant & repetant , mademoi- 
ſclle Angelique eſt retrouvee , mademoi- 
ſelle Angelique eſt ici, penſa mettre en 
colete le Deſtin , qui appelloit tant qu'il 


pouvoit la ſetvante de la on 7-7 ſe- 
iij 
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cours de {a maitreſlſe , & n'en pouvoit 
etre entendu , à cauſe du bruit de Rago» 
tin. Cette ſervante enfin apporta de Veau 
& une ſetviette blanche. Le Deſtin & elle 
reparerent le mieux qu'ils purent, le dom- 
mage que la porte trop rudement pouſſce 
avoit fait ala pauvre dame. Quelque impa- 
patience qu' cut le Deſtin de ſavoir fi Ra- 
gotin diſoit vrai, il ne ſuivoit point ſon 
impctuoſite, & ne quitta point la Bou- 
villon , que ſon viſage ne füt lave & 
eſſuye, & la boſle de ſon front bandee, 
non ſans appeller ſouvent Ragotin Etourdi, 
& qui pour tout cela ne laiſſa pas de le 
tirailler pour le faite venir ou il avoit en- 
vie de le conduire. 
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CHAPITRE XI. 


Des moins divertiſſans du preſent 
| Volume. 


Ir eſt vrai que mademoiſelle Angelique 
venoit d'arriver , conduite par le valet de 
Leandre. Ce valet cut aſſez d' eſprit pour 
ne donner point 2 connoitre que Leandre 
fat ſon maitre ; & mademoiſclle AngEli- 
que fit Petonnee de le voir fi bien vetu , 
& fit par adreſſe ce que la Rancune & 
FYOlive avoient fait tout de bon. Leandre 
demandoit 3 mademoiſelle de FPEtoile , & 
a ſon valet, qu'il faiſoit paſſer pour un de 
ſes amis, ou, & comment il l'avoit trou- 


'v6e, lorſque Ragotin entra, menant le 


Deſtin comme en triomphe , ou plutot le 
trainant apres foi, parce qu'il n'alloit pas 
aſſez vite au gre de ſon eſprit chaud. Le 
Deſtin & Angelique s'embraſſerent avec 
de grands témoignages d'amitié, & avec 
cette tendreſſe que reſſentent les perſon- 
nes qui s aiment, qui, après une longue 


Fa ou quand n'eſpetant plus de ſe 
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revoir, elles ſe trouvent enſemble pat une 
rencontre inopinee. Leandre & elle ne ſe 
careſlerent que de leurs yeux, qui ſe di- 
rent bien des choſes , fi peu qu'ils ſe re- 
garderent , remettant le reſte à la premiere 
entrevue particulicre. Cependant le valet 
de Leandre commenga ſa narration , & 
dit a ſon maitre , comme $'il efit parle à 
ſon ami, qu'apres qu'il Veut quitte pour 
ſuivre les raviſleurs d Angelique, comme 
il Ven avoit price, il ne les avoit perdus de 
vue qu'a la couchce; & le lendemain juſ- 
qu'a un bois, à Ventree duquel il avoit 
Ete EtonneE d'y trouver mademoiſelle 
Angelique ſeule, à pied & fort éplo- 
tree. Et il ajouta, que lui ayant dit qu'il 
Etoit ami de Leandre , & que c'etoit à 
ſa priere qu'il la ſuivoit, elle s'etoit 
fort conlolee, & Pavoit conjure de la 
conduire au Mans , ou de la mener au- 
pres de Leandre, s'il ſavoit ou le trou- 
ver. C'eſt, continua: t- il, a mademoiſelle 
à vous dite pourquoi ceux qui l'enlevoient 
Font auſſi abandonnee ; car je ne lui en ai 
ole parler, la voyant fi affligee pendant le 


chemin que nous avons fait — 
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que j ai eu ſouvent peut que ſes ſanglots 
ne la ſuffequaſſent. Les moins curieux de 
la comple grande impatience 
d'apprendre de mademoiſelle Angelique 
une aventute qui leur ſembloit fi etrange, 
Car que pouvoit-on ſe figurer d'une fille 
enlevec avec tant de violence, & rendue ; 
ou bien abandonnee ſi facilement , & ſans 
que les raviſſeurs y fuſſent forces ? Ma- 
demoiſelle Angelique priaqu'on fit en ſorte 
qu'elle ſe put coucher ; mais Vhotellerie 
ſe trouvant pleine, le bon cure lui fit 
donner une chambre chez ſa ſorur , qui 
logeoit dans la maiſon voiſine, & qui etoit 
veuve d'un des plus riches fermiers du pays. 
Angelique n'avoit pas fi grand beſoin de 
dormit, que de ſe repoſer ; c'eſt pour- 
quoi le Deſtin & Leandre 1'allerent trou- 
vet auſſi-t6t qu'ils ſurent qu'elle Etoit dans 
ſon lit. Encore qu'elle fut bien aiſe que 
le Deſtin fat confident de ſon amour, elle 
ne le pouvoit regarder ſans rougir. Le 
Deſtin eut pitic de ſa confuſion ; &, pour 
Voccuper à autre choſe qu'a ſe defaire , la 
pria de leur conter ce que le valet de 
L#andre ne leur avoit pu dire: ce qu'elle 
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fit en cette ſotte. Vous vous pouvez bien 
figurer quelle fut la ſurpriſe de ma mere , 
& la mienne , lorſque nous promenant 
dans le parc de la maiſon où nous étions, 
nous en vimes ouvrir une petite porte qui 
donnoit dans la campagne, & entrer par- 
Ia cinq ou fix hommes qui ſe ſaiſirent de 
moi , ſans preſque regarder ma mere , & 
m'emporterent demi-morte de frayeut juſ- 
qu'aupres de leurs chevaux. Ma mere, 
que vous ſavez ètre une des plus reſolues 
femmes du monde, ſe jetta toute furieuſe 
ſur le premier qu'elle trouva, & le mit en 
un ſi pitoyable Etat , que ne pouvant ſe 
tirer de ſes mains, il fut contraint d'appel- 
ler ſes compagnons à ſon aide. Celui qui 
le ſecourut , & qui fut aſſez làche pour 
battre/ma mere, comme je l'en ouis van» 
ter par le chemin, Etoit l'auteur de l'en- 
trepriſe. Il ne s'approcha point de moi tant 
que la nuit dura , pendant laquelle nous 
marchimes comme des gens qui fuient, 

& que l'on ſuit. Si nous euſſions paſſe par 

des lieux habites , mes cris Etoicnt capa- 

bles de les faire arrerer ; mais ils ſe dé- 

tonrnerent autant qu'ils purent de tous les 
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villages qu'ils trouverent \, à la reſerve 
d'un hameau , dont je-reveillai tous les 
habitans par mes cris. Le jour vint ; mon 


| raviſſeur s'approcha de moi, & ne m'eut 


pas ſi · tot regardee au viſage, que faiſant 


un grand cri , il aſſembla ſes compagnons, 


& tint avec eux un conſeil, qui dura, à 
mon avis, pres d'une demi - heure. Mon 
raviſſeur me paroiſſoit auſſi enrage que je- 
tois affligee, Il juroit à faire peut a tous 
ceux qui Ventendoient, & quzrella preſ- 
que tous ſes camarades. Enfin , leur con- 
ſeil tumultueux finit, & je ne ſais ce qu'on 
y avoit reſolu, On fe remit a marcher, & 


je commengai a n'etre plus traitce fi reſ- 


petueuſement que je Vavois été. Ils me 
quere;lojent toutes les fois qu'ils m'enten- 
doienr plaindre , & faiſoient des impreca- 
tions contre moi , comme fi je leur euſſe 
fait bien du mal. Ils m'avoient enlevee , 
comme vous avez vu, avec un habit de 
theatre ; &, pour le cacher, ils m'ayoient 
couverte d'une de leurs caſaques. Ils trou- 
verent un homme ſur le chemin, de qui 
ils s'informerent de quelque choſe. Je fus 
bien ẽtonnce de yoir que c' toit LeEandre , 
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& je crois qu'il fut bien ſurpris de me re. 
connoitre ; ce qu'il fit auſſi-t6t que mon 


habit, que je dEcouvris expres , & qui lui 


Etoit fort connu, lui frappa la vue en meme 
tems qu'il me vit au viſage. Il vous aura 
dit ce qu'il fit. Pour moi, voyant tant 
d'epeecs tirèes ſur Leandre , je m*Evanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit em- 
braſfl&e ſar ſon cheval; &, quand je revins 
de mon Evanoniflement , je vis que nous 
marchions , & ne vis plus Leandre. Mes 
cris en redoublerent ; & mes raviſſeurs, 
dont il y en avoit un de bleffe, prirent 
leur chemin à travers les champs , & $at- 
reterent hier dans un village, od ils cou- 
cherent comme des gens de guerre, Ce 
matin , à l'enttée d'un bois, ils ont ren- 
contre nn homme qui conduiſoit une de- 
moiſelle à cheval. Ils I'ont demaſquee , 
Yont reconnue, &, avec toute lajoie que 
font paroltre ceux qui trouyent ce qu'ils 


cherchent, Vont emmenée, apres avoir 


donné quelques coups à celui qui la con- 
duiſoit. Cette demoiſelle faiſoit des cris 
autant que j'en avois faits , & il me ſem- 
bloit que ſa vo ix ne m' toit pas inconnue. 
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Nous n'avions pas avance cinquante pas 
dans le bois, que celui que je vous ai dit 
paroitre le maitre des autres, s'approcha 
de l' homme qui me tenoit , & lui dit, 
parlant de moi : Fais mettre pied à terre à 
cette crieuſe, Il fut obei; ils me laiſſerent, 
ſe deroberent à ma vue, & je me trouyat 
ſeule, & I pied. L'effroi que j eus de me 
voir ſeule, eùt été capable de me faire 
movrir, fi monſieur qui m'a conduite ici, 
& qui nous ſuivoit de loin , comme il vous, 
a dit, ne m' eùt trouvte. Vous ſavez tout 
le reſte. Mais, continua-t-elle , adteſſant 
la parole au Deſtin , je crois vous devoit 
dire que la demoiſelle qu'ils m'ont ainſi 
preferce, reſſemble à votre ſœur ma com- 
pagne, a meme ſon de voix, & que je ne 
ſais qu'en croire-z car l'homme qui etoit 
avec elle, reſſemble au valet que vous avez 
pris depuis que Landre vous a-quitte ; & 
je ne puis m'òter de Veſprit que ce ne ſoit 
lui-meme. Que me dites-vous-Ià, dit alors 
le Deſtin, fort inquiet? Ce que je penſe, 
lui repondit Angelique. On peut, con- 
tinua- t- elle, ſe tromper a la refſemblance 
des perſonnes ; mais j'ai grand'peur de ne 
Tome Il. 
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m'etre pas trompee. Jen ai grand'penr 
auſſi , repartit le Deſtin, le viſage tout 
change ; & je crois avoir un ennemi dans 
Ila province, de qui je dois tout craindre, 
Mais qui auroit mis à l'entrée de ce bois 
ma ſceur , que Ragotin quitta hier au 


Mans ? Je vais prĩer quelqu'un de mes ca- 


marades d'y aller en diligence ; & je Vat- 


tendrai ici pour determiner ce que j*aurai 
a faire, ſelon les nouvelles qu'il m'appren- - 
dra. Comme il achevoit ces paroles, il 
Foulr appeller dans la rue; il regarda par 
la fenètre, & vit monſieut de la Garouf- 
Kere , qui Etoit revenu de ſa viſite , & qui 
lui dit qu'il avoit une importante affaire I 
Iii communiquer. II Valla trouver, & 
laifſa Leandre & Angelique enſemble, 
qui eurent ainſi la liberté de ſe cateſſer 
apres une facheuſe abſence , & de ſe faire 
part des ſentimens qu'ils avoient eus l'un 
pour l'autre. Je crois qu'il y efit en bien 
dn plaifir à les entendre ; mais il yaut 
mieux pour eux que leur entrevue ait été 
ſecrete. Cependant le Deſtin demandoit à 
Ia Garouffiere ce qu'il deſiroit de lui. Con- 
noiflez - yous un gentilhomme nome 
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Verville , & eſt- il de vos amis, lui dit la 
Garouffiete? C'eſt la perſonne du monde 
3 qui je ſuis le plus oblige , & que 
j honore le plus, & je crojs n'en tre 
pas hai, dit le Deſtin. Je le crois , repartit 
la Garouffiere ; je Vai vu aujourd'hui 
chez le gentilhomme que j'etois alle voir. 
En dinant , on a pgtle de vous; & Ver- 
ville depuis n'a pu parler d'autre choſe : 
il m'a fait cent queſtions ſur yous , dontje 
ne Vai pu ſatisfaire ; & ſans la parole que 
je lui ai donnee , que je vous enverrois le 
trouver, (ee qu'il ne doute point que vous 
ne faſſiez) il ſeroit venu ici, quoiqu' il 
ait des affaires od il eſt. Le Deſtin le re- 
mercia des bonnes nouvelles qu'il lui ap- 
prenoit z &, stant inform du lieu od il 
trouveroit Verville , ſe reſolut d'y aller, 
eſpErant d'apprendre de lui des nouvelles 
de ſon ennemi Saldagne , qu'il ne doutoit 
point 8tre Vauteur de Venlevement d'An- 
gelique, & qu'il n'efit auſſi entre ſes mains 
ſa chere I'Etoile , s'il Etoit vrai que ce fat 
elle qu'Angelique penſoit avoir reconnue. 
Il pria ſes camarades de retourner au Mans, 
l la Caverne des nouvelles de ſa fille 
K ij 
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retrouvee , & leur fit promettre de lui ren- 
voyer un homme expres, ouquequelqu'un 
d'eux reviendroit lui - meme lui dire en 
quel état ſeroit baue de FEtoile. 
Il informa de la Garquffiere, du chemin 
qu'il devoit prendre, & du nom du bourg 
ou il devoit trouver Verville, Il fit pro- 
mettre au cure que fa ſœut auroit ſoin 
d' Angelique, juſqu'à tant qu'on la vint 
querir' du Mans, prit le cheval de Lean- 
dre, & arriva devers le ſoir dans le bourg 
qu'il cherchoit. Il ne jugea pas a propos 
d'aller chercher lui-meme Verville , de 
peur que Saldagne, qu'il croyoit dans le 
pays, ne ſe rencontrit avec lui, quand il 
Paborderoit. Il deſcendit done dans une 
mechante hotellerie , d'ou il envoya un 
petit gargon dire à monſicur de Verville, 
que le gentilhomme qu'il avoit ſouhaite de 
voir, le demandoit. Verville le vint trou- 
ver, ſe jetta a ſon cou, & le tint long- 
tems embraſle ſans lui pouvoir parler, de 
trop de tendreſſe. Laiſſons- les s' entre- ca · 
reſler comme deux perſonnes qui s'aiment 
beaucoup, & qui ſe rencontrent apres avoit 
cru qu'elles ne ſe verroient jamais, & 
paſſons au chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XII. 


Qui divertira peut-ttre auſſi peu que 
le precedent. 


VeAvIIII & le Deſtin ſe rendi- 
rent compte de tout ce qu'ils ignoroient 
des affaires de l'un & de Vautre. Ver- 
ville lui dit des merveilles de la bruta- 
lite de ſon frere Saint - Far, & de la 
vertu de ſa femme à la ſouffrir. Il exagera 
la felicits dont il jouiſſoit en poſledant la 
ſienne, & lui apprit des nouvelles du Ba- 
ron d' Arques, & de monſieut de Saint- 
Sauveur, Le Deſtin lui conta toutes ſes 
aventures , ſans lui rien cacher ; & Ver» 
ville lui avoua que Saldagne Etoit dans le 
pays toujours un fort mal-honnete homme 
& fort dangereux , & lui promit, ſi made- 
moiſelle de I' Etoile Etoit entre ſes mains, 
de faire tout ſon poſſible pour le decou- 
vrir, & de ſervir le Deſtin & de ſa per- 
ſonne & de tous ſes amis , en tout ce qu'il 
en aucoit affaire pour la * II oa 
10 
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point d'autre retraite dans le pays, lui dit 
Verville, que chez mon pere , & chez 
je ne ſais quel gentilhomme qui ne vaut 
pas mieux que lui, & qui n'eſt pas maitre 
en ſa maiſon , Etant cadet des cadets. II 
faut qu'il nous revienne voir, s'il demeure 
dans la province ; mon pere & nous le 
ſouffrons a cauſe de Valliance : Saint-Far 
ne Paime plus, quelque rapport qu'il y ait 
entr'eux. Je ſuis donc davis que vous ve- 
niez demain avec moi : je ſais ou je vous 
mettrai, vous n'y ſerez vu que de ceux 


que vous voudrez voir, & cependant je 


ferai obſerver Saldagne, & on Veclairera 
de fi pres, qu'il ne fera rien que nous ne 
le ſachions. Le Deſtin trouva beaucoup 
de raiſon dans le conſeil que lui donnoit 
fon ami, & reſolut de le ſuivre. Verville 
retourna ſouper avec le ſeigneut du bourg , 
vieil homme ſon parent & dont il pen- 
ſoit heriter , & le Deſtin mangea ce qu'il 
trouva dans ſon hotellerie , & ſe coucha 
de bonne-heure, pour ne faire pas atten- 
dre Verville , qui faiſoit ẽtat de partir de 
grand-matin pour retourner chez ſon pere. 
Us partitent à Vheure artètèe, & duran 
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trois lieues qu'ils firent enſemble, s'entre- 
apprirent pluſieurs particulatités qu'ils n'a- 
voient pas eu le tems de ſe dire. Verville 
mit le Deſtin chez un valet qu'il avoit ma» 
riè dans le bourg , & qui y avoit-une pe- 
tite maiſon fort commode, à cinq cents pas 
du chateau du baron d'Arques. II donna 
ordte qu'il y fur ſecretement , & lui pro- 
mit de le revenir trouver bientòt. II n'y 
avoit pas plus de deux heures que Ver- 
ville l'avoit quittè, quand il le vint retrou- 
ver, & lui dit, en l'abordant, qu'il avoit 
bien des choſes à lui dire. Le Deſtin palit, 
& s'affligea par avance, & Verville par 
avance lur fit eſperet un remede au mal- 
heur qu'il lui alloit apprendre. En mettant 
pied 2 terre, lui dit-il , j'ai trouvé Sal- 
dagne que l'on portoit à quatre dans une 
chambre baſſe : ſon cheval s eſt abattu 
ſous lui à une lieue d' ici, & Va tout briſe. 
It m'a dit qu'il avoit a me parler & m'a 
ptiè de le venir trouver dans ſa chambre, 
auſſi- tõt qu'un chiturgien qui Etoit preſent 
auroit vu ſa jambe, qui Etoit fort foulée 
de ſa chute. Lorſque nous avons ete ſeuls, 
il faut, m'a-t-il dit, que je vous revele tou- 
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jours mes fautes, encore que vous ſoyier 
le moins indulgent de mes cenſeurs, & 
que votre ſageſſe faſſe toujours peur à ma 
folie. Enſuite de cela, il m'a avout qu'il 
avoit enleve une comedicnne dont il avoit 
Et6 toute ſa vie amoureux, & qu'il me 
conteroit des particularites de cet enleve- 
ment qui me ſurprendroient. Il m'a dit que 
ce gentilhomme que je vous ai dit etre de 
ſes amis , ne lui avoit pu trouver de re- 
traite en toute la province, & avoit été 
oblige de le quitter, & d'emmener avec 
lui des hommes qu'il lui avoit fournis pour 
le ſervir dans ſon entrepriſe, 3 cauſe qu'un 
de ſes freres , qui ſe meloit de faire des 
convois de faux ſel , Etoit guette par les 
archers des gabelles , & avoit beſoin de ſes 
amis pour ſe mettre à couvert. Tellement, 
m'a-t-il dit, que n'oſant paroitre dans la 
moindre ville, à cauſe que mon affaire a 
fait grand bruit , je ſuis venu ici avec ma 
proie. J'ai price ma ſœur, votre femme, 
de la retirer dans ſon appartement, loin 
de la vue du baron d' Arques, dont je re- 
doute la ſeverite ; & je vous conjure , puiſ- 
que je ne la puis garder ccans, & que je 
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n'ai que deux valets les plus ſots du mon- 
de, de me preter le vôtte, pour la con- 
duire avec les miens juſqu'en la terre que 
j'ai en Bretagne, ou je me ferai porter 
auſſi-t6r que je pourrai monter à cheval. It 
m'a demands fi je ne lui pourrois point 
donner quelques hommes outre mon valet z 
car, tout Etourdi qu'il eſt, il voit bien 
qu'il eſt tres - difficile à trois hommes de 
mener loin une fille enlevte , ſans ſon 
conſentement. Pour moi, je lui ai fait la 
choſe fort aiſce ; ee qu'il a cru 'bientor , 
comme les fous eſperent facilement. Ses 
valets ne vous connoiſſent point, le mien 
eſt fort habile & m'eſt fort fidele. Je lui 
ferai dire à Saldagne , qu'il aura avec luf 
un homme de reſolution de fes amis ; c& 
ſera vous. Votre maitreſſe en ſera avettie ; 
& cette nuit qu'ils font tat de faire grande 
traite à la clarte de la lune, elle fe feindta 
malade au premier village: il faudta s'ar- 
reter, Mon valet tachera d'enivrer les hom- 
mes de Saldagne, ce qui eſt fort aiſé; il 
vous facilitera les moyens de vous ſauver 
avec la demoiſelle ; &, faiſant accroire 
aux deux ivrognes que vous eres deja alle 
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après, il les menera par un chemin con- 
traire au votre. Le Deſtin uouva beaucoup 
de vraiſemblance en ce que lui propoſa 
Verville , dont le yalet qu'il avoit envoys 
querir entra à I'hepre meme dans la cham- 
bre. Ils concertgrent enſemble ce qu'ils 
avoient 2 faire, Verville fut enferme le 
xeſte du jour avec le Deſtin , ayant peine 
2 le quitter apres une fi longue abſence, 
qui poſlible devoit etre bientot ſuivie d'une 
autre plus longue encore. II eſt vrai que 
le Deſtin eſptra de voir Verville a Bour · 
bon, ou il devoit aller, & od le Deſtin lui 
promit de faire aller ſa troupe. La nuit vint; 
le Deſtin ſe trouva au lieu afligne avec le 
valet de Verville ; les deux valets de Sal- 
dagne n'y manquerent pas , & Verville 
lui-meme leur remit entre les mains ma- 
demoiſelle de VEtoile. Figurez - vous la 
joie de deux jeunes amans qui $'aimoient 
autant qu'on ſe peut aimer , & la violence 
qu'ils ſe fitent à ne ſe parler point. A 
demi - lieue de- A, 'Etoile commenga I ſe 
plaindre ; on I'exhorta d' avoir courage juſ- 
qu'à un bourg diſtant de deux lieues, od 
Lon lui fit eſperer qu'elle ſe repoſeroit, 
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Elle feignoit que ſon mal augmentoit tou- 
jours ; le valet de Verville & le Deſtin 
en faiſant fort les empechts , pour pre pa- 
rer les valets de Saldagne à ne trouver pas 
Etrange que Von #garretit fi pres du lieu 
diuigils Etoient partis. Enfin on arriva dans 
le bourg , & on demanda 2 loger dans 
'hotellerie , qui heureuſement ſe trouva 
pleine d'h6res & de buveurs. Mademoi- 
ſelle de! Etoile fit encore mieux la malade 
à la chandelle , qu'elle ne Vayoit fait dans 
Fobſcurite ; elle ſe coucha toute habillée, 
& pria qu'on la laiſs4t repoſer ſeulement 
une heure ; & dit qu'apres cela elle croyoit 
pouvoir monter A cheval. Les valets de 
Saldagne |, de francs ivrognes , laiſſerent 
tout faire au valet de Verville , qui eroit 
chargé des ordres de leur maitre , & sa- 
tacherent bient6t à quatre ou cinq payſans, 
ivrognes auſſi grands qu'eux. Les uns & 
les autres ſe mitent à boite, ſans ſonger I 
tout le reſte du monde. Le valet de Ver- 
ville de tems en tems buvoit un coup avec 
eux pour les mettre en train; & ſous pr&- 
texte d' aller voir comment ſe portoit la 
malade, pour partir le plus t6t qu'elle le 
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pourroit , il Lalla faire remonter I cheval; 


& le Deſtin auſſi, qu'il informa du chemin 
qu'il devoit prendre. II retourna à ſes 
buveurs, leur dit qu'il avoit trouve leur 
demoiſelle endormie, & que c'*etoit ſigne 
qu'elle ſeroit bientdt en état de mal ler 
à cheval. II leur dit auſſi que le Deſtin 
s ctoit jette ſur un lit, & puis ſe mit à 
boire & à porter des ſantés aux deux yas» 
lets de Saldagne , qui avoient deja la leur 
Fort cndommagee. Ils burent avec excès, 
s*enivterent de meme, & ne purent jamais 
ſe lever de table. On les porta dans une 
grange z car ils euſſent gate les lits où on 
les efit couches. Le valet de Verville fit 


Vivrogne ; &, ayant dormi juſqu'au jour, 
réveilla bruſquement les valets de Salda- 


gne , leur diſant d'un viſage fort afflige , 
que leur demoiſelle s'&toit ſauvee z qu'il 
avout fait partir apres ſon camarade, & 
qu'il falloit monter 2 cheval, & ſe ſeparer 


pour ne la manquer pas. II fut plus d'une 


heute a leur faire comprenidre ce qu'il leut 
- difoit ; & je crois que leur ivreſſe dura 
plus de huit jours. Comme toute Photel- 
lerie s toit euivrèe Cette nuit-I2 , juſqu'a 
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faire autre choſe , que de Vattacher à la 
queue d'un chevyal , de fagon qu'il ne pùt 
rien entreprendre contre ſoi - meme , ni 
contre les autres. Deux cavaliers porterent 
les deux femmes en croupe ; &, en cer 
Equipage-1a , Mulei & fa troupe arriverent 
a Fez a Vheure que le jour commengoit I 
paroitre. Ce jeune prince commandoit dans 
Fez, auſſi abſolument que s'il en efit deja 
eté toi. II fit venir devant lui le Maure , 
qui s'appelloit Amet , & qui etoit fils d'un 
des plus riches habitans de Fez. Les deux | 
femmes ne furent connues de perfonne , 
à cauſe que les Maures , ( les plus jaloux 
de tous les hommes) ont un extreme ſoin 
de cacher aux yeux de tout le monde leurs 
femmes & leurs eſclaves. La femme que 
le prince avoit ſecourue, le ſurprit & 
toute {a cour auſſi, par ſa beauté plus 
grande que quelqu'autre qui fart en Afri- 
que, & par un air majeſtueux , que ne put 
cacher aux yeux de ceux qui Padmirerent 
un méchant habit d'eſclave. L'autre fem- 
me Etoit vetue comme le ſont les femmes 
du pays qui ont quelque qualitè, & pou- 
yoit paſſer pour belle, quoiqu'elle le far 
Tome If, M 
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moins que l'autre; mais quand elle auroit 
pu entrer en concurrence. de beauté avec 
elle, la paleur que la crainte faiſoit paroi» 
tre ſur ſon viſage, diminuoit autant ce 
qu'elle y avoit de beau , que celui de la 
premiere recevoit 'd'avantage d'un beau 
rouge qu'une honnete pudeur y faiſoit Ecla- 
ter. Le Maure parut devant Mulei avec 
la contenance d'un criminel, & tint tou- 
jours les yeux attaches contre terre, Mulei 
Ini commanda de confeſſer lui-meme fon 
crime, s'il ne vouloit mourir dans les 
tourmens. Je ſais bien ceux qu'on me 
prepare , & que j'ai merites, repondit-il 
fierement ; & $'il y avoit quelqu'avantage 
pour moi à ne rien avouer, il n'y a point 
de tourmens qui me le fiſſent faite; mais 
je ne puis Eviter la mort, puiſque je te Vai 
voulu donner; & je veux bien que tu ſa- 
ehes que la rage que j'ai de ne t'avoir pas 
tuè, me tourmente dayantage que ne fera 
tout ce que tes bourreaux pourront inventer 
contre moi. Ces Eſpagnoles, ajouta-t-il , 
ont été mes eſclaves ; Pune a ſu prendre 
un bon parti, & saccommoder à la for- 
tune, ſe mariant a mon frere Zaide ; 


Vautre 
gion, 
Pavois 
davan 
faire. 
charg 
Zaide 
la bel 
nomn 


Eſpag 


ne l' 
a ſe 1 
maiſo 
dans 
etoite 
d'erre 
ſpirit 
mee « 
& le 1 
res ce 
cette 
conſo 
careſſ 
eut e. 
doule 
pour! 


— 


COoEI GU E. 135 


Vautre n'a jamais voulu changer de reli- 
gion, ni me ſavoir bon gre de l'amour que 
ſ'avois pour elle. Il ne voulut pas parler 
davantage , quelque menace qu'on lui pit 
faire. Mulei le fit jetter dans un cachot , 
charge de fers; la rencgate , femme de 
Zaide, fut miſe en une priſon ſeparce, & 
la belle eſelave fut conduite chez un Maure, 
nomme Zeluma , homme de condition , 


Eſpagnol d'origine , & qui avoit abandon- 


ne I'Eſpagne , pour n'avoir pu ſe reſoudre 
a ſe faire chtétien. II etoit de Villuſtre 
maiſon de Zegris , autrefois fi renommee 
dans Grenade ; & ſa femme Zoraide , qui 
ecoit dela meme maiſon, avoit la reputation 
d'erre la plus belle femme de Fez, & auſſi 
ſpirituelle que belle. Elle fut d'abord char- 
mee de la beaute de l'eſclave chretienne , 
& le fut auſſi de ſon eſprit des les premie- 
res converſations qu'elle cut avec elle. Si 
cette belle chretienne ett été capable de 
conſolation , elle en eat trouve dans les 
careſſes de Zoraide ; mais, comme ſi elle 
elit Evite tout ce qui pouvoit ſoulager ſa 
douleur , elle ne ſe plaiſoit qu'a etre ſeule 
pour pouyoirs'affliger davantage; & quand 
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elle Etoit avec Zoraide, elle ſe faiſoit une 


extreme violence pour retenir devant elle 
ſes ſoupirs & ſes larmes. Le-prince Mulei 
avoit une extreme envie d'apprendre ſes 
aventures. II Pavoit fait connoitre 2 Zule- 
ma; &, comme ilne lui cachoit rien, il lui 
avoit auſſi avoue qu'il ſe ſentoit porte à 
*aimer la belle chretienne , & qu'il le lui 
auroit deja fait ſavoir , ſi la grande afflic- 
tion qu'elle faiſoit paroitre ne lui evt fait 
craindre un rival inconnu en Eſpagne , 
qui, tout eloigne qu'il eat été, Veit pu 
empecher d'etre heureux , meme en un 
pays ou il étoit abſolu. Zulema donna 
donc ordre 2 ſa femme d'apprendre de la 
chretienne les particularites de ſa vie, & 
par quel accident elle ẽtoit devenue eſclave 
d' Amet. Zoraide en avoit autant d'envie 
que le prince, & n'eut pas grande peine 
a y faire rẽſoudre Veſclave Eſpagnole, qui 
crut ne devoir rien refuſer 2 une perſonne 
qui lui donnoit tant de marques d'amitie & 
de tendteſſe. Elle dit à Zoraide , qu'elle 
contenteroit ſa curiofite quand elle vou- 
droit ; mais que n'ayant que des malheurs 
à lui apptendre, elle craignoit de lui en 
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faire un recit fort ennnyeux. Vous verrez 
bien qu'il ne me le ſera pas , lui repondit 
Zoraide , par attention que j'aurai a l- 
couter ; &, par la part que j'y prendtai, 
vous connoitrez que vous ne pouvez en 
confier le ſecret a perſonne qui yous aime 
plus que moi. Elle Pembrafla en achevant 
ces paroles, la conjurant-de ne differer pass 
plus long-rems à lui donner la ſatisfaction 
qu'elle lui demandoit. Elles Etoient ſeules, 
& la belle eſclave, apres avoir effuye les 
Jarmes que le ſouvenir de ſes malheurs lui 
faiſoit repandre, en commenga le recit 
comme vous Vallez lire. Je m'appelle So- 
phie; je ſuis Eſpagnole , ne a Valence, 
& Elevee avec tout le ſoin que des per- 
ſonnes riches & de qualite, comme etoient 
mon pete & ma mere, devoicnt avoir 
d'une fille qui ẽtoit le premier fruit de leur 
mariage, & qui, des ſon bas ige , paroiſſoit 
digne de leur plus tendre affection. J'eus 
un frere plus jeune que moi d'une annee ; 
il froit aimable autant qu'on le pouvoit 
etre: il m'aima autant que je Vaimai , & 
notre amitié mutuelle alla juſqu'au point, 
que lorſque nous n tions pas enſemble, on 
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remarquoit ſur nos viſages une triſteſſe & 
une inquietude, que les plus agreables di- 
vertiſlemens des perſonnes de notreage ne 
pouvoient difliper. On n'oſa done plus nous 
ſeparer ; nous apprimes enſemble tout ce 
qu'on enſeigne aux enfans de bonne mai- 
ſon de l'un & de Pautre ſexe ; & ainſi il 
@rriva qu'au grand Etonnement de tout le 
monde, je n'etois pas moins adroite que 
Jui dans tous les exercices violens d'un ca- 
valier, & qu'il reuſſifloit egalement bien 
dans tout ce que les filles de condition ſa- 
vent le mieux faire. Une Education fi ex- 
traordinaire fit ſouhaiter à un gentilhomme 
des amis de mon pere, que ſes enfans 
fuſſent Eleves avec nous. Il en fitla propo- 
ſition à mes parens , qui y conſentirent ; & 
le voiſinage des wailons facilita le deſſein 
des uns & des autres. Ce gentilhomme 
Egaloit mon pete en biens, & ne lui cé- 
doit pas en nobleſſe. Il n avoit auſſi qu'ua 
fils & qu'une fille, a-peu-pres de Vage de 
mon frere & de moi; & l'on ne doutoit 
point dans Valence que les deux maiſons 
ne s'uniſſent un jour par un double ma- 
tiage. Don Catlos & Lucie (c toit le nom 
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du frere & de la ſœut) Etoient egalement 
aimables; mon frere aimoit Lucie, & en 
etoit aime ; don Carlos m'aimoit , & je 
Faimois auſſi. Nos pateus le ſavoient bien; 
&, loin d'y trouver à redire , ils n'euſlent 
pas differe de nous marier enſemble , fi 
nous euſſions EtE moins jeunes que nous 
etions, Mais l' tat heureux de nos amourg, 
innocentes fut trouble par la mort de mon 
aimable frere : une fievre violente Vem- 
porta en huit jours; & ce fut-la le premier 
de mes malheurs. Lucie en fut fi touché e, 
qu'on ne put jamais Pempecher de ſe ren- 
dre religieuſe. J'en fus malade a la mort; 
& don Carlos le fut aſlez pour faire crain- 
dre a ſon pete de ſe voir ſans enfans , tant 
la perte de mon frere qu'il aimoit, le peril 
ou j'etois , & la reſolution de ſa ſorur , lui 
furent ſenſibles. Enfin la jeuneſſe nous gue- 
tit, & le tems modera notre affliftion. Le 
pere de don Carlos mourut a quelque 


tems de-la , & laiſſa ſon fils fort riche & 


ſans dettes. Sa richeſſe lui fournit de quoi 
ſatisfaire ſon humeur magnifique ; les ga- 
lanteries qu'il inventa pour me plaire , flat» - 
tetent ma vanite , rendirent ſon amour pu- 
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blique, & augmenterent la mienne. Don 


Carlos ctoit ſouvent aux pieds de mes pa- 
rens, pour les conjurer de ne differer pas 
davantage de le rendre heureux , en lui 
donnant leur fille. Il continuoit cependant 
ſes depenſes & ſes galanteries ; mon pere 
eut peur que ſon bien n'en diminuat a la 
in, & c'eſt ce qui le fit rẽſoudre a me 
marier avec lui, I! fit donc eſperer à don 
Carlos qu'il ſeroit bientot ſon gendre ; & 
don Carlos m'en fit paroitre une joie fi 
extraordinaire, qu'elle m'ett pu perſua- 
der qu'il m'aimoit plus que fa vie, quand 
n'en aurojs pas été auſſi aſſuree que je 
is. Il me donna le bal, & toute la ville 
t price. Pour ſon malheur, & pour le 


en Eſpagne. Il me trouva aſlez belle pour 
devenir amoureux de moi, & pour me 
demander en mariage a mon pere, apres 
avoir ete informe du rang qu'il tenoit dans 
le royaume de Valence. Mon pere ſe laiſſa 
Eblouir au bien & à la qualite de cet Etrau- 
ger : il lui promit tout ce qu'il lui deman- 
da; & des le jour meme il declara à don 
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Carlos qu'il n'avoit tien plus à pretendre 
en ſa fille; me defendit de recevoir ſes vi- 
ſites, & me commanda en merke tems de 
conſiderer le comte Italien, comme un 
homme qui me devoit Epouſer au retour 
d'un voyage qu'il alloit faire a Madrid. Je 
diſſimulai mon deplaiſir devant mon pete: 
mais quand je fus ſeule, don Carlos ſ& 
preſenta a mon ſouvenir comme le plus ai- 
mable homme du monde. Je fis reflexion 
ſur tout ce que le comte Italien avoit de 
deſagreable : je congus une futieuſe aver- 
ſion pour lui, & je ſentis que j*aimois don 
Carlos plus que je n' euſſe jamais cru l'ai- 
mer, & qu'il m' toit egalement impoſſible 
de vivre ſans lui, & d'etre heureuſe avec 
ſon rival. J'eus recours à mes larmes, mais 
c' toit un foible remede pour un mal com- 
me le mien. Don Carlos entra la-deſſus 
dans ma chambte, ſans m'en demander la 
permiſſion, comme il avoit accoutume. Il 
me trouva fondant en pleurs , & il ne put 
retenir les ſiens, quelque deſſein qu'il cur 
fait de me cacher ce qu'il avoit dans ame, 
juſqu'a ce qu'il cit reconnu les verita- 
bles ſentiwens de la mienne. 11 ſe jetta 
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a mes pieds; & me prenant les mains, qu'il 
mouilla de ſes larmes : Sophie, me dit-il, 
je vous perds done, & un Etranger, qui I 
peine vous eſt connu, ſera plus heureux 
que moi, parce qu'il aura été plus riche ? 
I! vous poſſedera , Sophie! & vous y 
conſentez? vous que j'ai tant aimee, qui 
m'avez voulu faire croire que vous m'ai- 
miez, & qui m'ctiez promiſe par un pere: 
mais, helas , un pete injuſte, un pete 
intereſſle, & qui m'a manque de parole ! 
Si vous Etiez , continua-t-il , un bien qui 
ſe piit mettre A prix, c'eſt ma ſeule fide- 
lire qui vous pouvoit acquerir ; & c'eſt par 


elle que vous ſeriez encore à moi, plut6t 
qu'a perſonne du monde, fi vous vous 


ſouveniez de celle que vous m'avez pro- 
miſe. Mais, s'&cria-t-il , croyez-vous qu'un 
homme qui a eu aſſez de courage pour 
Elever ſes deſits juſqu'a vous, n'en ait pas 
aſſez pour ſe venger de celui que vous lui 
preferez ? & trouverez-vous Etrange qu'un 
malheureux qui a tout perdu, entreprenne 
toutes choſes? Ah! fi vous voulez que 
je periſſe ſeul, il vivra ce rival bien-heu- 

xeux , puiſqu'il a pu vous plaire , & que 
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vous le protegez ; mais don Carlos, qui 
vous eſt odieux, & que vous avez aban- 
donne 2 ſoa deſeſpoir, mourra d'une mort 
aſſez cruelle pour aflouvir la haine que 
vous avez pour lui. Don Carlos, lui re- 
pondis-je, vous joignez-vous 2 un pere 


injuſte, & à un homme que je ne puis ai- 


mer, pour me petſecuter? & m'imputez- 
vous comme un crime particulier, un mal- 
heur qui nous eſt commun? Plaiguez- 
moi au lieu de m'accuſer, & ſongez aux 
moyens de me conſerver pour vous, plu- 
tot que de me faire des reproches. Je 
pourrois vous en faire de plus juſtes, & 
vous faire avouer que vous ne m'avez ja- 
mais aſſez aimee, puiſque vous ne m'avez 
jamais aſlez connue, Mais nous n'avons 
point de tems 2 perdre en paroles inutiles. 


Je vous ſuivrai par-tout on vous me me- 


nerez ; je vous permets de tout entrepren- 
dre, & vous promets de tout oſer pour 
ne me ſépater jamais de vous. Don Carlos 
fut fi conſole de mes paroles , que ſa 
joie le tranſporta auſſi fort qu'avoit fait ſa 
douleur. Il me demanda pardon de m'a- 
voir accuſee de Vinjuſtice qu'il croyoit 
qu'on lui faifoit ; & m'ayant fait compren- 
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dre qu'à moins que de me laiſſer enlever ; 


il m'ẽtoĩt impoſſible de n'obeir pas à mon 
pere, je conſentis a tout ce qu'il me pro- 
poſa, & je lui promis que la nuit du jour 
ſuivant je me tiendrois prete a le ſuivre 
par-tout ou il voudroit me mener. Tout 
eſt facile 3 un amant. Dom Carlos, en 
un jour, donna ordre a ſes affaires, fit 
proviſion d'argent , & d'une barque de 
Barcelonne, qui devoit ſe mettre à la voile 
a telle heure qu'il voudroit, Cependant 
j avois pris ſur moi toutes mes pierreries, 
& tout ce que je pus aſſembler d' argent; 
& pour une jeune perſonne , j'avois ſu ſi 
bien diſſimuler le deſſein que j'avois, que 
Fon ne s'en douta point. Je ne fus done 
pas obſervee, & je pus ſortir la nuit par 
la porte d'un jardin , ou je trouvai Clau- 
dio, un page qui étoit cher 3 Carlos, 
parce qu'il chantoit auſſi- bien qu'il avoit la 
voix belle, & faiſoit paroitre dans ſa ma- 
niere de parler, & dans toutes ſes actions, 
plus d'eſprit, de bon ſens & de politeſſe, 
que Page & la condition d'un page n'en 
doivent ordinairement avoir. Il me dir que 
ſon maitre Vavoit envoye au- devant de 
: moi 
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moi pour me conduire ou Vattendoit une 
barque , & qu'il n'avoit pu me venir pren- 
dre lui- meme , pour des raiſons que je 
ſaurois de lui. Un eſclave de don Carlos, 
qui m'etoit fort connu, nous vint join- 
dre. Nous ſortimes de la ville fans peine, 
par le bon ordre qu'on y avoit donné, & 
nous ne marchames pas long - tems ſans 
voir un vaiſſeau 2 la rade, & une chaloupe 
qui nous atteudoit au bord de la mer. On 
me dit que mon cher don Carlos vien- 
droit bientôt, & que je n'avois cepen- 
dant qu'à paſler dans le vaiſſeau. L' eſclave 
me porta dans la chaloupe ; & pluſieurs 
hommes que j'avois vus ſur le rivage , & 
que j*avois pris pour des matelots, firent 
auſſi entrer dans la chaloupe Claudio, qui 
me ſembla comme s'en defendre, & faire 
quelques efforts pour n'y entrer pas. Cela 
augmenta la peine que me donnoit deja 
Vabſence de don Carlos. Je le demandai 
a Veſclave , qui me dit fierement , qu'il 
n'y avoit plus de Carlos pour moi. Dans 
le meme tems j'ouis Claudio criant les 
hauts cris , & qui diſoit en pleurant a Pef- 
clave: Traitre Amet! eſt- ce là ce que tu 
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m'avois promis, de m'oter une rivale, & 
de me laiſſer avec mon amant ? Impru- 
dente Claudia! lui rEpondit Veſclave , eſt- 
on oblige de tenir ſa parole à un traitre? 
& ai-je du eſperer qu'une perſonne qui 
manque de fidelite a ſon maitre , m'en gat- 
dit aſſez, pour n'avertir pas les gardes de 
la cote de courir apres moi, & de m'6- 
tet Sophie, que j'aime plus que moi-mè- 
me ? Ces paroles dites à une femme que 
je croyois un homme , & dans leſquelles 
je ne pouvois rien comprendre, me cau- 
ſerent un fi furieux deplaifir, que je tom- 
bai comme morte entre les bras du perfide 
Maure , qui ne mfavoit point quittée. 
Ma pamoiſon fut longue ; & lorſque j'en 
fus revenue , je me trouvai dans une cham- 
bre du vaiſſeau, qui etoit deja bien avant 
en mer. Figurez-vous quel dnt etre mon 
deſeſpoir, me voyant ſans don Carlos, 
& avec des ennemis de ma loi; car je 
reconnus que j'&tois au pouvoir des Mau- 
res; que l'eſclave Amet avoit toute ſorte 
d'autoritè ſur eux, & que ſon frere Zaide 
etoit le maitre du vaiſſeau. Cet inſolent 
ne me vit pas plutot en état d' entendre 
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ce qu'il me diroit, qu'il me declara en 
pcu de paroles , qu'il y avoit long - tems 
qu'il etoit amoureux de moi, & que ſa 
paſſion l'avoit force a m'enlever, & I 
me mener a Fez, ou il ne tiendroit qu'A 
moi que je ne fuſſe auſſi heureuſe que 
jaurois EtE en Eſpagne , comme il ne tien- 
droit pas à lui que je n'euſſe point à y te- 
gretter don Carlos. Je me jettai ſur lui, 
nonobſtant la foibleſſe que m' avoit laiſſee 
ma pamoiſon ; & avec une adreſſe vigou- 
reuſe, I quoi il ne s'attendoit pas, & que 
j avois acquiſe par mon education (com- 
me je vous ai deja dit) je lui tirai le ci- 
meterre du foutreau, & je m'allois ven- 
ger de fa perfidie, fi ſon frere Zaide ne 
m'ett ſaiſi le bras aſſez a tems pour lui 
ſauver la vie. On me deſarma facilement; 
car ayant manque mon coup, je ne fis 
point de vains efforts contre un fi grand 
nombre d'ennemis. Amet, à qui ma reſo- 
lution avoit fait peur, fit ſortir tout le 
monde de la chambre ou l'on m'avoit miſe, 
& me laiſſa dans un deſeſpoir tel que vous 
vous le devez figurer , apres le cruel chan- 
gement qui venoit d'atriver en ma for- 
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tune, Je paſſai la nuit a m'affliger, & le 
jour qui le ſuivit ne donna pas le moindre 
relache a mon affliction. Le tems, qui 
adoucit ſouvent de pareils déplaiſirs, ne 
fit aucun effet ſur les miens; & au ſecond 
jour de notre navigation, j'etois encore 
plus affligee, que je ne le fus la ſiniſtre nuit 
que je perdis, avec ma liberte, VeſpErance 
de revoir don Carlos, & d'avoir jamais 
un moment de repos le reſte de ma vie. 
Amet m'avoit trouve fi terrible toutes les 
fois qu'il avoit ole paroitre devant moi, 
qu'il ne $'y preſentoit plus. On m'appot- 
toit de tems en tems a manger , que je re- 
fuſois avec une opiniatrete qui fit craindre 
au Maure de m' avoir enlevee inutilement. 
Cependant le vaiſſeau avoit paſſe le de- 
troit, & n' toit pas loin de la cote de Fez, 
guand Claudio entra dans ma chambre, 
* Aulli-tot que je le vis: Mechant! qui m'as 
trahic, lui dis- je, que t'avois-je fait pour 
me rendre Ja plus malheureuſe perſonne 
du monde, & pour m'oter don Carlos? 
Vous en etiez trop aimce , me répondit- 
il; & puiſque je Vaimois auſſi-bien que 
vous, je n'ai pas fait un grand crime d'a- 


yois voulu Eloigner de lui une rivale : 
mais ſi je vous ai trahie , Amet m'a tra- 
hie auſſi; & j'en ſerois peut-erre auſſi af- 
fligee que vous, ſi je ne trouvois quelque 
conſolation I n'ette pas ſeule miſetable · 
Explique-moi ces enigmes, lui dis- je, & 
m' apprends qui tu es, afin que je ſache ſi 
jai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie, me dit-il alors, je ſuis d'un meme 
ſexe que vous; & comme vous j'ai et 
amoureuſe de don Carlos : mais fi nous 
avons brule d'un meme feu, ce n'a pas EtE 
avec un meme ſucces. Dom Carlos vous 
a toujours aimee, & a toujours cru que 
vous Paimiez ; & il ne m'a jamais aimee, 
& n'a meme jamais dit croire que je duſle 
Paimer , ne m'ayant jamais connue pour ce 
que j'etois. Je ſuis de Valence comme 
vous, & je ne ſuis point nee avec ſi peu 
de nobleſſe & de bien, que don Carlos 
m'ayant Epouſee, n'eüt pu etre 2 cou- 
yert des reproches que Von fait a ceux 
qui ſe meſallient. Mais l'amour qu'il avoit 
pour vous V'occupoit tout entier, il n'avoit 
des yeux que pour vous ſeule. Ce n'eſt 
pas que les miens ne fiſſent ce qu'ils pou- 
N ij 
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voient pour exempter ma bouche de la 
confeſſion honteuſe de ma foibleſſe. J'al- 
lois par- tout od je le croyois trouvet; je 
me plagois où il me pouvoit voir, & je 
faiſois pour lui toutes les diligences qu'il 
| elit dũ faire pour moi, s'il m'efit aimte 
comme je Vaimois. Je diſpoſois de mon 
bien & de moi- meme , tant demeurce 
ſans parens des mon bas àge; & l'on me 
propoſoit ſouvent des partis ſortables. 
Mais l'eſperance que j'avois toujours eue 
d'engager enfin don Carlos a m'aimer, 
m'⸗avoit empechee d'y entendre. Au lieu 
de me rebuter de la mauvaiſe deſtinèe de 
mon amour , comme auroit fait toute au- 


tre perſonne , qui eùt eu, comme moi, 


aſſez de qualitEs-aimables pour n'etre pas 
mepriſee; je m'excitois 2 l'amour de don 


Carlos, par la difficulte que je trouvois a | 


m'en. faire aimer. Enfin , pour n'avoir 
pas 2 me reprocher d'avoir neglige la moin: 
dre choſe qui pùt ſervir.a mon deſſein, 
je me fis couper les cheyeux, & m'etant 


deguiſce en homme, je me fis pre ſenter . 


don Carlos pat un domeſtique qui avoit 


vicilli dans ma maiſon, & qui ſe diſoit 
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mon pere, pauvre gentilhomme des mon- 
tagnes de Tolede. Mon viſage & ma 
mine, qui ne deplurent pas à votte amant, 
le diſpoſerent d' abord à me prendre. Il ne 
me teconnut point, encore qu'il m' cut vu 
tant de fois; & il fut bientot auſſi pet- 
ſuade de mon eſptit, que ſatisfait de la 
beauté de ma voix, de ma methode. de 
chantet, & de mon adreſſe a jouer de 
tous les inſtrumens de muſique, dont les 
perſonnes de condition peuvent ſe divertit 
ſans honte. Il crut avoir trouve en moi des 
qualitEs qui ne ſe trouvent pas d'ordinaire 
en des pages; & je lui donnai tant de preu- 
ves de fidelite & de diſcretion , qu'il me 
traita bien plus en confident, qu'en do- 
meſtique. Vous ſavez mieux que perſonne 
du monde, fi je m'en fais accroire dans 
ce que je vous viens de dire 3 mon avan- 
tage. Vous-meme m'avez cent fois louce 
a* don Carlos en ma preſence, & m'avez 
rendu de bons offices aupres de lui: mais 
j'entageois de les devoir à une rivale ; & 
dans le tems qu' ils me rendoient plus agrea- 
ble a don Carlos, ils vous rendoient plus 


| haiflable à Ja malbcureuſe Claudia (cat 
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c'eſt ainſi que l'on m'appelle). Votre ma- 
riage cependant s'avangoit, & mes eſpe- 
rances reculoient : il fut conclu, & elles 
ſe perdirent. Le comte Italien qui devin: 
en ce tems-là amoureux de vous, & dont 
la qualité & le bien donnerent autant dans 
les yeux de votre pete, que ſa mauvaiſe 
mine &. ſes défauts vous donnerent d'a- 
verſion pour lui , me fit du moins avoir le 
plaiſit de vous voir troublee dans les vo- 
tres; & mon ame alors ſe flatta de ces eſ- 
perances folles que les changemens font 
toujours avoir aux malheureux, Enfin , 
votre pere prefera V'etranger que vous n'ai- 
miez pas, a don Carlos que vous aimiez. 
Je vis celui qui me rendoit malheureuſe, 
malheureux a ſon tour, & une rivale que 
je haiſſois, encore plus malheureuſe que 


moi, puiſque je ne perdois rien en un 


homme qui n'avoit jamais EtE 2 moi, que 
vous perdiez don Carlos, qui ctoit tout 
a vous ; & que cette perte , quelque grande 
qu'elle füt, vous eEtoit peut - Etre encore 


un moindre malheur, que d'avoir pour 


votre tyran Eternel un homme que vous ne 
pouviez aimer. Mais ma proſperite , ou, 
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pour mieux dire, mon eſperance ne fut 
pas longue. Jappris de don Carlos que 
vous vous ctiez reſolue à le ſuivre, & je 
fus m&me employee à donner les ordres 
neceſlaires au deſſein qu'il avoit de vous 
emmener à Barcelonne; & de la, de paſ- 
ſer en France, ou en Italie. Toute la force 
que j'avois eue juſqu' alors à ſoufftit ma 
mauvaiſe fortune, m'abandonna apres un 
coup fi rude, & me ſurprit d' autant plus, 
que je n'avois jamais craint un pareil mal- 
heur. J'en fus affligee juſqu'a en etre 
malade, & malade juſqu'a en garder le lit. 
Un jour que je me plaignois à moi-meme 
de ma triſte deftinee, & que la croyance 
de n'%tre ouie de perſonne me faiſoit par- 
ler auſſi haut que fi jeuſle parle à quelque 
confident de mon amour, je vis paroitre 
devant moi le Maure Amet , qui m'avoit 
Ecoutee ; & qui, apres que le trouble ou il 
m'avoit miſe fut paſle , me dit ces paroles: 
Je te connois, Claudia, & des le tems 
que tu n'avois point encore deguiſe ton 
ſexe pour ſervir de page à don Carlos; 
& ſi je ne rai jamais fait ſayoir que je te 
connuſſe, c'eſt que j'avois un deſſein auſſi 
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bien que toi. Je te viens d'ouir prendte 
des reſolutions déſeſperées; tu veux te 
decouvrir à ton maltre pour une jeune 
fille qui meurt d'amour pour lui, & 
qui n'eſpere plus d'en etre aimee ; & puis 
tu te veux tuer A ſes yeux, pour mériter 
au moins des regrets de celui de qui tu 
n'as pu gagner l'amour. Pauvre fille! que 
vas- tu faire en te tuant, que d'aſſuter da- 
vantage à Sophie la poſſeſſion de don Car- 
los ? J'ai bien un meilleur conſeil A te 
donner, ſi tu es capable de le prendre. 
Ote ton amant a ta rivale; le moyen en eſt 
aiſè i tu me veux croite ;3 & quoiqu'il 
demande beaucoup de reſolution , il ne 


reſt pas beſoin d'en avoir davantage, que 


celle que tu as eue a t'habiller en homme, 
& haſarder ton honneur , pour contenter 
ton amour. Ecoute-moi donc avec atten- 
tion, continua le Maure , je te vais reye- 
ler un ſecret que je n'ai jamais decouvert 
a perſonne; & ſi le deſſein que je te vais 
propoſer ne te plait pas, il dependra de 
toi de ne le pas fuiyre. Je ſuis de Fez , 
homme de qualité en mon pays; mon mal- 
heur me fit eſclave de don Carlos, & 
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la beauté de Sophie me fit le ſien. Je rai 
dit en peu de paroles bien des choſes. Tu 
crois ton mal ſans remede , parce que ton 
amant enleve ſa maitreſle , & s'en va avec 
elle 2 Barcelonne. C'eſt ton bonKfeur & le 
mien , ſi tu te ſais ſeryir de l'occaſion. J'ai 
traitE de ma rangon, & Vai payee, Une 
galiote d'Afrique m'attend à la rade, 
aſſez pres du lieu où don Carlos en fait 
tenit une toute prete pour l' execution de 
ſon deſſein. Il Va differe d'un jour ; pré- 
venons - Ie avec autant de diligence que 
d'adreſſe. Va dire à Sophie de la part de 
ton maitre , qu'elle ſe tienne prete a partir 
cette nuit 2 Vheure que tu la viendras que- 
rir; amene-la dans mon vaiſſeau, je em<- 
menert#t en Afrique, & tu demeureras 4 
Valence, ſeule à poſſeder ton amant , qui 
peut-etre Vauroit aimee auſſi-rot que So- 
phie, Sil avoit ſu que tu Paimaſles. K 
ces dernieres paroles de Claudia , je fus 
{i preſſèe de ma juſte douleur , qu'en fai- 
lant un grand ſoupir , je m'evanouis en- 
core , ſans donner le moindre ligne de vie. 
Les cris que fit Claudia, qui ſe repentoit 
peut-etre alors de m'avoix rendae malheu- 
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reuſe, ſans ceſſer de l'etre, attirerent Amei 
& ſon frere dans la chambre du vaiſſeau 
ol j ẽtois. On me fit tous les remedes qu'on 
me put faite; je revins à moi, & j'ouis 
Claudia qui reprochoit encore au Maure 
la trahiſon qu'il nous avoit faite. Chien 
infidele ! lui diſoit- elle, pourquoi m'as- tu 
conſeillee de reduire cette belle fille au 
deplorable tat ou tu la vois, fi tu ne me 
voulois pas laiſſer aupres de mon amant? 
Et pourquoi m'as-tu fait faire a un homme 


qui me fut ſi cher, une trahiſon qui me 


nuit autant qu'à lui? Comment oſes- tu 
dire que tu es de noble naiſſance dans ton 
pays , fi tu es le plus traitre & le plus 
lache de tous les hommes? Tais-toi, folle ! 
lui repondit Amet, ne me reproche point 
un crime dont tu es complice. Je t'ai deja 
dit que qui a pu trahir un maitre comme 
toi, meritoit bien d'ètre trahie , & que, 
t'emmenant avec moi, j'aſſurois ma vie, 
de peut-etre celle de Sophie, puiſqu'elle 
pourroit mourir de douleur, quand elle 
ſauroit que tu ſerois demeuree avec don 
Carlos, Le bruit que firent en meme tems 


les matelots, qui ctoient prets d'entrer dans 
| le 


\ 
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le port de la ville de Sale , & Variillerie- 
du vaiſſeau, 2 laquelle repondoit celle du 
port , interrompirent les reproches que ſe 
faiſoient Amet & Claudia, & me deèlivte- 
rent pour un tems de la vue de cgs deux 
perſonnes odieuſes. On ſe debarqua z on 
nous couvrit le viſage d'un voile à Clau- 
dia & a moi, & nous fùmes logees avec 
le perfide Amet, chez un Maure de ſes 
parens. Des le jour ſuivant , on nous fit - 
monter dans un chariot couvert, & pren- 
dre le chemin de Fez, où, fi Amet y fut 
recu de ſon pete avec beaucoup de joie, 
j'y entrai la plus affligee & la plus dẽſeſ- 
perce perſonne du monde. Pour Claudia, 
elle eut bientot pris parti , renongant au 
chriſtianiſme , & Epouſant Zaide, le frere 
de l'infidele Amet. Cette méchante per- 
ſonne n'oublia aucun artifice pour me per- 
ſuader de changer auſſi de religion, & 
d' pouſer Amet, comme elle avoit fait 
Zaide ; & elle devint la plus cruelle de 
mes tyrans ,.lorſqu'apres avoir en vain eſ- 
ſays de me gagner par toutes ſortes de 
promeſles , de bons traitemens & de ca- 
teſſes, Amer & tous les liens exercerent 
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ſur moi toute la barbarie dont ils Etoient 
capables. J*avois tous les jours à exercer 
ma conſtance contre tant d'ennemis 3 & 
j etois plus forte a ſouffrir mes peines que 
je ne lg ſouhaitois, quand je commengai à 
croire que Claudia fe repentoit d'etre me- 


chante. En public, elle me perſccutoit ap- 


pareinment avec plus d' animoſité que les 
autres; & en particulier elle me rendoit 
quelquefois de bons offices, qui me la fai- 
ſoient eonfiderer comme une perſonne qui 
eũt pu etre vertueuſe, ſi elle efit EtE Elevee 
à la vertu. Un jour que toutes les autres 
femmes de la maiſon etoient allées aur 
bains publics, comme c'eſt la coutume 
de vous autres Mahometans , elle me vint 
trouver où j*Etois , ayant le viſage com- 
pole 2 la triſteſſe, & me parla en ces ter- 
mes: Belle Sophie, quelque ſujet que 
J'aie eu autrefois de vous hair, ma haine 
a ceſſéè en perdant Veſpoir de poſſeder ja- 
mais celui qui ne m'aimoit pas aſſez, & 
cauſe qu'il vous aimoit trop. Je me reproche 
ſans ceſſe de vous avoir rendue malheu- 
reuſe, & d'avoir abandonne mon Dieu 


pour la etaime des hommes. Le moindre de 


* 
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ees remords feroit capable de me faite en- 
treprendre les choſes du monde les plus 
difficiles 3 mon ſexe. Je ne puis plus vivre 
Join de PEſpagne , & de toute terre chré- 
tienne avec des infideles , entre-leſquels je 
ſais bien qu'il eſt impoſſible que je trouve 
mon ſalut, ni pendant ma vie, ni aptès 
ma mort. Vous pouvez juger de mon · vo- 


Titable repentir par le ſecret que je vaus 


confie , qui vous rend maitreſſe de ma vie , 
& qui vous donne moyen de vous venger 
de tous les maux que j'ai et forcte de vous 
faire, J'ai gagne cinquante eſelaves chte · 
tiens, la plupart Eſpagnols , & tous gens 
capables d'une grande entreprife. Avec l'ate 


gent que je leur ai ſeeretement donne , ils 


ſe ſont aſſures d'une barque capable de 
nous porter en Eſpagne , fi Dieu favoriſe 
un fi bon deſſein. Il ne tiendra qu'à vous 
de ſuivre ma fortune , de vous ſauver, fi 
je me ſauve, ou, periſſant avec moi, de 
vous tirer d' entre les mains de vos grpels 
ennemis; & de finir une vie auſſi malheu- 
reuſe qu'eſt la votre, Déeterminen vous 
done, Sophie ; & tandis que nous ne pos · 
vons etre ſoupgonntes d' aucun deſſein. 
O ij 
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deliberons ſans perdre de tems, fur la plus 
importante action de votre vie & dela 
mienne. Je me jetai aux pieds de Claudia, 
& jugeant d'elle par moi- meme, je ne 
doutai point de la fincerite de ſes paroles. 
Je la remerciai de toutes les forces de mon 
expreſſion , & de toutes celles de mon 


ame; je reſſentis la grace que je croyois 


qu'elle me vouloit faire. Nous primes jour 
pour notre fuite vers un lieu du rivage de 
la mer, où elle me dit que des rochers te- 
noient notre petit vaiſſeau I couvert. Ce 
jour” que je croyois bienheureux atrtiva, 
Nous ſortimes heureuſement & de la 
maiſon & de la ville. J admirois la bonte 
du ciel dans la facilitè que nous trouvions 
A faire réuſſir notre deſſein, & j'en be- 
niſſois Dieu ſans cefſe : mais la ſin de mes 
maux n' toit pas fi proche que je penſois. 
Claudia n'agiſſoit que pat l'ordre du per- 
fide Amer ; & encore plus perfide que 
lui, elle ne me conduiſoit en un lieu Ecar- 
té, & la nuit, que pour m*abandonner i 
la violence du Maure , qui n'eùt rien ofc 
entreprendre contre ma pudieité dans la 
maifon de ſon pere, quoique Mahome. 
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tan, moralement homme de bien. Je ſuij- 
vois innocemment celle qui me menoit 
perdte, & je ne penſois pas pouyoir ja- 
mais ètte aſſez recounoiſſante enyers elle 
de la libettè que j'eſperois bientõt avoir par 
ſon moyen. Je ne me laſſois point de l'en 
remercier , ni de marcher bien vire dans 
des chemins rudes , environnes de rochers, 
od elle me diſoit que ſes gens l attendoĩent, 
quand j'ouis du bruit dertiere moi; & tour- 
nant la tete, j'appercus Amet le cimetere 
a la main: Infimes eſclaves, $'&cria-t-il , 
c'eſt done ainſi que Von ſe derobe à ſon 
maitre ? Je n'eus pas le tems de lui repon- © 
dre: Claudia me ſaiſit les bras par derriere ; 
& Amer laiſſant tomber ſon cimetere ſe 
joignit à la ren&gate , & tous deux enſem- 


ble firent ce qu'ils purent pour me lier les 


mains avec des cordes dont ils $'ctoient 
pourvus pour cet effet. Ayant plus de vi- 
gueur & d'adreſſe que les femmes n'en 
ont d'ordinaire , je rEſiſtai long-tems aux 
efforts de ces deux mechantes perſonnes , 
mais à la longue je me ſentis affoiblir ; & 
me defiant de mes forces, je n'avois preſ- 
que plus recours qu'a mes cris 5 pOus 
bij 


162 LE ROMAN 

voient attirer quelque paſſant en ce lieu 
ſolitaire; ou plut6t je n' eſperois plus rien; 
quand le prince Mulci ſurvint lotſque je 
Feſpetois le moins. Vous avez ſu de quelle 
fagon il me ſauva l'honneut, & je puis 
dire la vie, puiſque je ſersis afſurement 
morte'de douleur , fi le deteſtable Amet 
efr-contente fa brutalite. Sophie acheva 
aink le recit de ſes aventures, & Vaima- 


ble Zoraide Vexhorta d'eſperer de la ge- 


nerofine du prince les moyens de retourner 
en Eſpagne; & des le jour meme elle ap- 
prit à ſon mari tout ce qu'elle avoit appris 
de Sophie, dont it alla informer Mulei. 
Encote que tout ce qu'on lui conta de la 
fortune de la belle chretienne ne flattät 
point la paſſion qu'il avoit pour elle, il fut 
pourtant bien - aiſe, vertueux comme il 
etoit, d'en avoir eu connoiſſance, & d'ap- 
prendre qu'elle Etoit engagee d'affection 
en ſon pays, afin de n'ayoir point à tentex 
une action blamable par l'eſpetrance d'y 
trouver de la facilite. Il eſtima la vertu de 
Sophie, & fut porté par la ſienne à tächer 
de la rendre moins malheureuſe qu'elle 
n' toit. Il lui fit dire par Zoraide, qu'il la 
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renverroit en Eſpagne quand elle le vou- 
dioit: & depuis qu'il en eut pris la re ſo- 
lation , il s' empècha de la voir , ſe defiant 
de ſa propre vertu & de la beauté de cette 
aimable perſonne, Elle n'ctoit pas peu 
empechee à prendre, ſes ſiretts pour ſon 
retour. Le trajet Etoir long juſqu'en E, 
pagne, dont les marchands ne trafiquoient 
point a Fez. Et quand elle ett pu trouver 
un vaiſſeau chrètien, belle & jeune com- 
me elle toit, elle pouvoit trouver entre 
les kommes de ſa loi, ce qu'elle avoit eu 
peur de trouver entre les Maures. La pro- 
bite ne ſe rencontre guete ſur un vaiſſeau ; 
la bonne foi n'y eſt guere mieux gardee 
qu'à la guerre; & en quelque lieu que la 
beauté & innocence. ſe trouvent les plus 
foibles , I'audace; des mechans ſe ſert de 
ſon avantage , & fe porte facilement & 


tout entreprendre. Totaide conſeilla a 


Sophie de s'habillet en homme, puiſque 
ſa taille avantageuſe plus que des autres 
femmes, facilitoit ce deguiſement. Elle 
lui diſoit que c'&toit Vavis de Mulei , qui 
ne trouvoit perſoune dans Fez à qui il la 
put ſũtement confier 3 & elle lui dit auſſi, 
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qu'il avoit eu la bonté de pourvoir à la 
bienſeance de ſon ſexe, lui ant une 
compagne de ſa creyance , raveſtie 
comme elle; & qu'elle ſeroit auſſi garan- 
tie de Vinquietude qu'elle pourroit avoir, 
de ſe voir feule dans un vaiſſeau entre des 
ſoldats & des matelots. Ce ptince Maute 
avoit achete d'un corſaire une priſe qu'il 
avoit faite ſur mer; toit d'un vaiſſeau 
du 'gouverneur d'Oran , qui portoit 1a 
famille entiete d'un gentilhomme Eſpa- 
_ gnol, que par animoſite ce gouverneur 
envoyoit priſonnier en Eſpagne. Mulci 
avoit ſu que ce chretien' Etoit un des plus 
grands chaſſeurs du monde ; & comme la 
chaſſe Eroit la plus forte paſſion de ce jeune 
prince, il avoit voulu Payoir pour eſclave, 
& afin de le mieux conſerver, ne l'avoit 
point voulu ſeparer de ſa femme, de ſon 
fils & de ſa fille. En deux ans qu'il vecut 
dans Fez au ſervice de Mulei , il apprit 4 
ce prince à tirer parfaitement de Varque- 
buſe ſur toute ſorte de gibier qui court ſur 
la terre, ou qui s'6leve dans l'air, & plu· 
fieurs chaſſes inconnues aux Maures. I! 


avoit pat là ſi bien mérite les bonnes gra- 
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ees du prince, & $'etoit rendu fi nceſ- 
ſaite à ſon divertiſſement, qu'il n'avoir 
jamais voulu conſentir à ſa rangon, & par 
toutes ſortes de bienfaits, avoit tiche de 
lui faire oublier Eſpagne : mais le re- 
gret de n'etre pas en ſa pattie, & de n'a- 
voir plus d'eſperance d'y retourner, lui 
avoit cauſe une melancolie , qui finit 
bientot par ſa mort, & ſa femme n'avoit 
pas vecu long-tems aptes ſon mari. Mulei 
ſe ſentoit du remords den'ayoir pas remis 
en liberte', quand ils la lui avoient de- 
mandee , des 'perſonnes qui Vavoient 
meritee par leurs ſervices; '& il voulut , 
autant qu'il le pouvoit, rEparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur avoir 
fait. La fille s'appelloit Dorothée, Etoit 
de Vage de Sophie, belle, & avoir de 
Feſprit. Son frere n'avoit pas plus de 
quinze aus, & s'appelloit Sanche. Mulei 
les choiſit l'un & l'autre pour tenir com- 
pagnie à Sophie, & ſe ſervit de cette oc- 
cation-1la pour les envoyer enſemble en 
Eſpagne. On tint. Vaffaire ſecrete. On fit 
faire des habits d' hommes à VEſpagnole 
pour les demaiſelles., & pour le petit 
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Sanche. Mulei fit paroitre ſa magnificence 
dans la quantité de pierreries qu'il donna 
à Sophie. Il fit auſſi a Dorothèe de beau 
preſens , qui, joints A tous ceux que ſon 
pete avoit deja recus de la liberalité dn 
prince , la rendirent riche pour le reſte de 
fa vie. Charles - Quint, en ce tems - Ia, 
faiſoit la guerre en Afrique , & avoit 
aſliege la ville de Tunis. Il avoit envoys 
un ambaſſadeut à Mulei, pour traiter de la 
ran gon de quelques Eſpagnols de qualité, 
qui 'avoient fait nauftage à la cote de 
Maroc. Ce fut à cet ambaſſadeut que Mulei 
recommanda Sophie ſous le nom de don 
Fernand, gentilhomme de qualité, qui ne 
vouloit pas Etre connu par ſon nom veris 
table: & Dorothee & ſon frere paſſoient 
pour etre de ſon train, l'un en qualité de 
gentilhomme , &-Pautre de page. Sophie 
& Zoraide ne ſe purentquitter ſans regret; 
& i} y eut bien des larmes verſces de 
part & d'autre. Zoraide donna 2 ta belle 
chrétienne un rang de perles fi riche} 
qu'elle ne Vefit point regu, fi cette al- 
mable Maute, & ſon mari. Zulema , 
qui'n'aimoit pas moins Sophie que fal- 
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ſoit ſa femme, ne lui euffent fait connoftre 
qu'elle ne pouvoit davantage les deſobli- 
ger, qu'en refuſant ce gage de leur amitié. 
Zoraide fit promettre à Sophie de lui faire 
ſavoir de tems en tems de ſes nouvelles 
par la voie de Tanger, d'Oran , ou des 
autres places que Iempereur poſfedoit en 
Afrique. L'ambaſſadeur chretien s embar- 
qua à Sale, emmenant avec lui Sophie, 
qu'il faut deſormais appeller don Fernand. 
Il joignit l'armee de Vempereur , qui Etoit 
encore devant Tunis. Notre Eſpagnole de- 

guiſce lui fur-preſentee comme un gentil- 
homme d' Andalouſie, qui avoit été long- 
tems eſclave du prince de Fez, Elle n'a- 
voit pas aſſez de ſujet d'aimer fa vie, pour 
craindre de la haſarder 2 la guerre; &, 
voulant paſſet pour un cavalier , elle n'eit 
pu, avec honneur, n'aller pas ſouvent au 
combat, comme faiſoient tant de vaillans 
hommes dont l'armée de Vempereur &toit 
pleine. Elle ſe mit donc entre les volon- 
taires, ne perdit pas une occaſion de ſe 
ſignaler , & le fit avec tant d'Eclat , que 
l'empereur ouit parler du faux don Fer- 
nand. Elle fut aſſez heureuſe pour ſe trou - 
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vet aupres de lui, lorſque dans l'atdeut 

d'un combat, dont les chretiens eurent tout 

le defavantage , il donna dans une embuſ- 
cade des Maures, fut abandonne des ſiens, 

& enviconne des infideles; il y a apparence 
qu'il ear et tuè, ſon cheval Vayant deja 
tete ſous lui, fi notre Amazone ne Velit 
re mont ſur le fien ; &, ſecondant ſa vail- 
Jance par des efforts difficiles à croire , nꝰ cut 
donnè aux chretiens le tems de ſe recon- 
noitre ,, & de venir degager ce vaillant 
empeteur. Une fi belle action ne fut pas 
ſans recompenſe. L' empeteur donna à Vin- 
connu don Fernand une commanderie de 
Saint - Jacques, de grand revenu , & le c- 
giment de cavalerie d'un ſeigneur Eſpa- 
gnol qui avoit été tut au dernier combat. 
II lui fit donner auſſi tout I'6quipage d'un 
homme de qualité; &, depuis ce tems - là, 
il n'y eut perſonne dans l'armce qui fut plus 
eftime & plus conſidetẽ que cette. vaillante 
fille. Toutes les actions d'un homme lui 
Etoient ſi natutelles, ſon viſage toit fi beau, 
& la faiſdit patoĩtre ſi jeune; ſa vaillance 
Etoit fi adinitable en une fi grande jeu- 
neſle ; & ſon eſptit etoit ſi charmant , qu'il 
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n'y avoit pas un homme de qualité ou de 
commandement dans les troupes de l' em- 
pereur qui ne recherchat ſon amitie. Il ne 
faut done pas s'6tonner fi tout le monde 
parlant pour elle , & plus encore ſes belles 
actions, elle fut en peu de tems en faveur 
aupres de ſon maitre. Dans ce tems - là, de 
nouvelles troupes bee ſur 
les vaiſſeaux qui apportoient de l'argent & 
des munitions pour Varmee.. L'empereur 
les voulut voir ſous les armes, accompagn& 
de ſes principaux chefs, deſquels etoit 
notre guerrier. Entre ces ſoldats nouveaux 

venus , elle crut avoir vu don Carlos ; & 
elle ne s' toit pas trompee.. Elle en fut in- 

quiete le reſte du jour, le fit chercher dans 

le quartier de ces nouvelles troupes ; & on 

ne le trouva pas, parce qu'il avoir change 

de nom. Elle n'en dormit point de toute la 
nuit, ſe leva auſſi-tor que le ſoleil, & alla 
chercher elle - mème ce cher amant qui lui 
avoit tant fait verſer de larmes. Elle le 
trouva , & n'en fut point reconnue , ayant 
change de taille, parce qu'elle avoir cri ; 
& de viſage, parce que le ſoleil d. Aftique 
avoit change la couleur du fien. Elle fei- 
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gnit de le prendre pout un autre de ſa con- 
noiſſance, & lui demanda des nouvelles 
de Seville , & d'une perſonne qu'elle lui 
nomma du premier nom qui lui vint dans 
Feſprit. Don Carlos lui dit qu'elle ſe me- 
prenoit , qu'il n'avoit jamais eté à Seville, 
& qu'il Etoit de Valence. Vous reſſemblez 
extremement à une perſonne qui m' toit 
fort. chere, lui dit Sophie; & 4 cauſe de 
cette reſſemblance je veux bien ètre de vos 
amis, fi vous n'avez point de repugnance 
3 devenir des miens, La meme raiſon , lui 
rEpondit don Carlos, qui vous oblige à 
m'offric votre amitie , vous auroit deja ac- 
quis la mienne, fi elle Etoit du prix de la 
votre. Vous teſſemblez à une perſonne que 
j'ai long tems aimee ; vous avez fon viſage 
& ſa voix: mais vous n'ëtes pas de ſon 
ſexe ; & aſſurẽ ment, ajouta-t· il, en faiſant 
un grand ſoupir, vous. n' etes pas de ſon hu- 
meur. Sophie ne put s'empecher de rougit 
à ces dernieres paroles de don Carlos, 
à quoi il ne prit pas garde, 2 cauſe peut- 
etre que ſes yeux, qui commengoient à ſe 
mouiller de larmes , ne purent voir les 
changemens du viſage de Sophie. Elle en 
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fut emue ; & , ne pouvant plus cacher cette 
Emotion , elle pria don Carlos de la venit 
voir en ſa tente, ou elle l'alloit attendre, 
& le quitta apres lui avoir appris ſon quar- 
tier, & qu'on Vappelloit dans Parmee le 
meſtre-de-camp don Fernand, A ce nom 
la, don Carlos eut peur de ne lui avoir 
pas fait aſſcz d'honneur. II avoit deja ſu 
a quel point il etoit eſtimè de Vempereur , 
& que, tout inconnu qu'il etoit , il parta- 
geoit la faveur de ſon mattre avec les pre- 
miers de la cour. Il n'ent pas grande peine 
à trouver ſon quartier & fa tente, qui 
n*etoient ignores de perſonne z & il en fut 
recu autant bien qu'un ſimple cavalier le 
pouvoit ètre d'un des principaux officiers 
du camp. Il reconnut encore le viſage de 
Sophie dans celui de don Fernand , en 
fut encore plus ẽtonn qu'il ne avoir ẽtẽ 
& il le fur encore davantage du ſon de ſa 
voix, qui lui entroit dans ame , & y te- 
nouvelloit le ſouvenir de la perſonne du 
monde qu'il avoit le plus aimee. Sophie , 
inconnue a ſon amant , le fit manger avec 
elle; &, apres le repas, ayant fait retirer 
ſes domeſtiques , & donn ordre de n'etre 
P ij 
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viſitèe de perſonne, ſe fit redire encore une 
fois par cecavalier qu'il Etoit de Valence, 
& enſuite ſe fir conter ce qu'elle ſavoit 
auſſi · bien que lui de leurs aventures com 
munes, juſqu'au jour qu'il avoit fait deſſein 
de Fenlever. Croiriez-vous, lui dit don 
Carlos , qu'une fille de eondition qui avoit 
tant regu de preuves {de mon amour , & 
qui m'en avoit donnetant de la fienne, füt 
ſans fidelite & fans honneur , efit l'adreſſe 
de me cacher de ſi grands defauts , & fut 
fi aveuglee dans ſon choix, qu'elle me pre- 
fe ta un jeune page que j'avois, qui Venleva 
un jour devant celui que j avois choiſi pour 
{*enlever? Mais en ęètes · vous bien aſſure, 
lui dit Sophie? Le haſard eſt maitre de 
toutes choſes, & prend ſouvent plaiſit I 
confondre nos raiſonnemens par des ſuceꝭs 
les moins attendus. Votre maitreſſe. peut 
avoir été force I ſe ſeparer de vous, & 
eſt peut-etre plus malheureuſe que coupa- 
ble. Plar a Dieu, lui repondit don Car- 
los, que j*euſſe pu douter de ſa faute! tou- 
res les pertes & les malheurs qu'elle m'a 
cauſes , ne m'auroient pas été difficiles I 
ſouffrir ; & meme je ne me croitois pas 
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malheureux, ſi je pouvoi croire qu'elle 
me fiit encore fidelle : mais elle ne Veſt 
qu'au perſide Claudio, & n'a jamais feint 
daimer le malheureux don Carlos que 
pour le perdre: Il paroit par ce que vous 
dites , lui repartit Sophie, que vous ne 
avez guere aimee;,; dePaccuferainti ſans 
Pentendre , & de la publier encore plus 
mechante que legere. Et peut-on l etre da- 
vantage, s ecria don Carlos, que Ia te 
cette impudente fille, lotſque, pour ne 
faire pas ſoupgonnet mon page de ſon en- 
levement, elle laiſſa dans ſa chambte, la 
nuit meme qu'elle diſpatut de chez ſon 
pere, une lettre qui eſt de la detniere ma- 
lice , & qui m'a rendu trop miſerable pout 

n'etre pas demeurte dans mon ſouvenir ? 
Je vous la veux faire entendre , & vous 
faire juger par-là de quelle diſſimulation 
cette er fille ctoit wi wean y ö 
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«Vo : s n'avez pas m me defendre 

» d'aimer don Carlos, apres me Vayoit 

„ ordonne., Un metite auſſi grand que le 
P iij 
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v ſien ne me pouvoit donnet que beaucoup 
v d'amour ; & quand l' eſprit d'une jeune 
» perſonne eſt prẽvenu, Vinterer'n'y peut 
» trouver de place. Je m' enfuis done avec 


» celui que vous avez trouve bon que j ai- 


» maſſe des ma jeuneſſe, & ſans qui il 
„ me ſeroit autant impoſſible de vivre', 
» que de ne mourir pas mille fois le jour 
» avec un Etranger que je ne poutrois ai- 
» mer, quand il ſeroit encore plas iche 
v qu'il n'eſt pas. Notre faute (fi een eſt 
» une) merite votre pardon. Si vous nous 
» l'accordez, nous reviendrons le tecevoit 
„ plus vite que nous n'avons fui Vinjuſte 
„ violence que vous nous vouliez faire. » 


Ee Sor. 


Vous vous pouvez figurer, poutſuivit don 
Carlos, 'extreme douleur que ſentirent les 
parens de Sophie quand ils eurent lu cette 
lettre, Ils eſpererent que je ſerois encore 
avec leur fille, cache dans Valence, ou que 
jen'en ſerois pas loin, Ils tinrent leur perte 
ſecrete à tout le monde, hormis au vice- 
coi qui Etoit leur patent; & à peine le jour 
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commengoit-il de paroltre , que la juſtice 
entta dans ma chambre, & me trouva en- 
dormi; Je fus ſurpris dune telle viſite au- 
tant que j avois ſujet de lette; & quand, 
apres qu'on m'eut demande ont toit So- 
phie, je demandat auſſi od elle. toit, mes 
patties sen irriterent , & me fitent conduire 
en priſon avec une extreme' violence. Je 
fus interroge , & je ne pus rien dire pour 
ma defenſe contre la lettre de Sophie. Il 
paroiſſoit par · là que je Vayois voulu enle- 
ver ; mais il paroiſſoit encore plus que mon 
page avoit diſparu en meme teins qu'elle. 
Les parens de Sophie la faiſoient cher- 
cher, & mes amis de leur-c6tre faiſoient 
toutes ſortes de diligences pour decouvrir 
ou ce page Vavoit emmentᷣe. Cꝰctoĩt le ſeul 
moyen de faire voir mon innocence ; mais 
on ne put jamais apprendre des nouvelles 
de ces amans fugitifs ; & mes ennemis 
m'accuſerent alors de la mort de l'un & 
de Fautre. Enfin Vinjuſtice , appuyce de la 
force, Pemporta ſur Pinnocence opprimee. - 
Je fus averti que je ſerois bient6t juge , 
Sc que je le ſerois à mort. Je n'eſperai pas 
que le ciel fit un miracle en ma faveur , & 
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je voulus donc haſarder ma delivrance pat 
un coup de deſeſpoir. Je me joignis à des 
bandoliers priſouniers comme moi , & tous 
gens de reſolution. Nous forgames les 
portes de notre priſon ; &, favoriſes de nos 
amis, nous eùmes plus tot gagnè les mon- 
tagnes les plus proches de Valence, que 
le vice- roi n' en pfit etre averti. Nous fu- 
mes long:tems maitres de la campagne. 
L'infidelits de Sophie, la perſecution. de 
ſes parens, tout ce que je eroyois que le 
vice · roi ayoit. fait d'injuſtice contre moi,, 
& enfin la perte de mon bien, me mirent 
dans un tel deſeſpoir, que je haſardai ma 
vie dans toutes les rencontres où mes ca- 
marades & moi trouvàmes de la refiſtance z 
& je m' acquis par - 1a, une telle tepu- 
tation patmi cux , qu'ils voulurent que je 
fuſſe leur chef. Je le fus avec tant de ſuc- 
ces, que notre troupe devint redoutable 
aux royaumes Aragon & de Valence, 
& que nous eumes Vinſolence de mettre 
ces pays à contribution. Je vous fais ici 
une confidence bien delicate, ajouta don 
Carlos ; mais I'honneur que vous me fai- 
tes, & mon inclination , me donnent tel- 
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lement 2 vous, que je veux bien vous faire 
maitre de ma vie, vous en gevelant des 
ſecrers i dangereux. Enfin , pourſuivit- il, 
je me laſſai d'etre mEchant : je me dtto- 
bai de mes camarades , qui ne s'y atten- 
doient pas; & je pris le chemin de Bar- 
celonne , ou je fus regu ſimple cavalier 
dans les recrues qui s embarquoient pour 
Afrique, & qui ont joint depuis peu Var- 
mee, Je n'ai pas ſujet d'aimer la vie; & 
apres m'etre mal ſervi de la mienne, je ne 
la puis mieux employer que contre les en- 
nemis de ma loi & pour votre ſervice, 
puiſque la bonte que vous avez pour moi, 
m'a caufe la ſeule joie dont mon ame ait 
ete capable, depuis que la plus ingrate 
fille du monde m'a rendu le plus malheu- 
reux de tous les hommes. Sophie incon- 
nue prit le partie de Sophie injuſtement ac- 
cuſce , & n'oublia rien pour perſuader I 
ſon amant de ne point faire de mauvais 
jugemens de ſa maitreſſe, avant que d'etre 
mieux informe de ſa faute. Elle dit au mal- 
heureux- cavalier , qu'elle prenoit grande 
part dans ſes infortunes; qu'elle voudroit 
de bon cœur les adoucir.; & pour lui en 


178 LE ROMAN 


donner des marques plus effectives que des 
paroles, qu'elle le prioit de vouloir tre 
a elle, & que lorſque Poccafion sen pre- 
ſenteroit, elle emploieroit aupres de l' em- 
pereur {on credit & celui de tous ſes amis 
pour le delivrer de la perſecution des pa- 
rens de Sophie & du vice-roi de Valence. 
Don Carlos ne ſe rendit jamais à tout ce 
que le faux don Fernand lui put dire pour 
la juſtification de Sophie; mais il ſe rendit 
a la fin aux offres qu'il lui fit de ſa table & 
de ſa maiſon: des le jour meme cette fidelle 
amante parla au meſtre - de- camp de don 
Carlos, & lui fit trouver bon que ce cava- 
lier, qu'elle lui dit tre ſon parent, prit 
parti avec lui, je veux dite avec elle. Voi- 
Ja notre amant iafortune , au ſervice de ſa 
maitreſſe, qu'il croyoit morte ou inſidelle. 
II ſe voit des le commencement de ſa ſer- 
vitude , tout-a-fait bien avec celui qu'il 
croit ſon maitre, & eſt en peine lui-me- 
me de ſavoir comment il a pu faire en fi 
peu de tems pour $'en faire rant aimer. II 
eſt à la fois ſon intendant, ſon ſecretaire, 
ſon gentilhomme , & ſon confident. Les 
autres domeſtiques n'ont guere moins de 
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reſpe& pour lui que pour don Fernand, 
& il ſetoit ſans doute heuteux, ſe con- 
noiſſant aim d'un maitre qui lui parolt 
tout aimable, & qu'un ſecret inſtinct le 
force d'aimer , fi Sophie perdue, fi Sophie 
infidelle , ne lui revenoit ſans cefle à la 
penſce , & ne lui cauſoit une triſteſie que 
les careſſes d'un fi cher maitre , & ſa for- 
tune rendue meilleure , ne pouvoient vain- 
cre. Quelque tendreſſe que Sophie eur 
pour lui, elle cEtoit bien-aiſe de le voir 
afflige , ne doutant poiut qu'elle ne fat 
la cauſe de fon affliction. Elle lui patloit 
ſi ſouvent de Sophie, & juſtifioit quel- 
quefois avec tant d' emportement, & meme 
de colere & d'aigreur, celle que don 
Carlos n'accuſoit pas moins que d'ayoir 
manque A ſa fidelite & a ſon honneur, 
qu' enfin il en vint à croire que ce don Fer- 
nand , qui le mettoit toujours ſur le mème 
ſujet , avoit peut - ètre EtE autrefois amou- 
reux de Sophie, & peut- etre l' ẽtolt en- 
core. La guerre d' Afrique s acheva de la 
fagon quꝰ on le voit dans I hiſtoite. L' em- 
pereur la fir, depuis en Allemagne, en 
Italie, en Flandres & en divers lieux. 
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Notre guerciere , ſous le nom de don Fer- 
nand, augmenta ſa reputation de vaillant 
& experiments capitaine par pluſieurs ac- 
tions de valeur & de conduite , quoique 
la derniere de ces qualites-la ne le rencon- 
tre que 'rarement en une perſonne auſſi 
jeune que le ſexe de cette vaillante fille la 
faiſoit paroitre. L'empereur fut oblige 
d'aller en Flandres, & de demander au 
roi de France paſſage par ſes Etats. Le 
grand roi qui regnoit alors, voulut ſur- 
paſſer en generoſite & en franchiſe un 
mortel ennemi qui l'avoit toujours ſur- 
monté en bonne fortune, & n'en avoit 
pas toujours bien uſe. Charles-Quint fut 
recu dans Paris comme s'il efit été roi de 
France. Le beau don Fernand fut du petit 
nombre des perſonnes de qualite qui l'ac- 
compagnerent ; & fi ſon maitre efit fait un 
plus long ſejout dans la cour du monde la 
plus galante , cette belle Eſpagnole priſe 
pour un homme, efit donné de l'amour I 
beaucoup de dames Frangoiſes, & de la 
jalouſie aux plus accomplis de nos courti- 
ſans. Cependant le vice - roi de Valence 
mourut en Eſpagne. Don Fernand-eſptra 
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aſſez de ſon metite & de l affection que luĩ 
portoit ſon maitre , pour lui oſer deman- 
der une fi importante'charge , & il Vob- 
tint ſans qu'elle- lui fut enviee, Il fit ſavoit 
le plus tor qu'il put le bon ſuecès de ſa pre- 
tention à don Carlos, & lui fit eſperer 
quꝰ auſſi · tùt qu'il auroit pris poſſeſſion de 
ſa vice-royaute de Valence, il feroit-ſa 
paix avec les patens de Sophie, obtien- 
droit ſa grace de l'empeteur, pour avoit 
etè chef de bandoliers, & meme eſſaieroit 
de le remettre dans la poſſeſſion de ſon 
bien, ſans ceſſer de lui en faire dans tous 
tes les occafions qui s'en ' preſenteroient, 
Don Carlos efit pu recevoir quelque con- 
ſolation de toutes ces belles promeſſes, fi 
le malheur de fon amour lui eùt permis 
d' tre conſolable. L'empereur arriva en 
Eſpagne , & alla droit à Madrid, & don 
Fernand alla prendte poſſeſſion de ſon 
gouvernement. Dès le jour qui ſuivit 
celui de ſon entree dans Valence, les pa- 
tens de Sophie preſenterent requete contre 
don Carlos, qui faiſoit aupres du vice-roi 
la charge d' intendant de ſa maiſon. & de 
ſeerttaite de ſes commandemens. Le vice 
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roi promit de leur rendre juſtice, & à don 
Carlos de proteger ſon innocence. On fit 
de nouvelles informations contre lui ; Yon 
fit ouir des tEmoins une ſeconde fois: & 
enfin les parens de Sophie, animes par le 
xegret qu'ils avoient de la perte de leur 
fille, & par un deſit de vengeance qu'ils 
croyoient legitime, preſſerent ſi fort Vaf- 
faire, qu' en einq ou fix jours elle fut en 
etas d' etre jugèe. Ils demanderent au vice- 
roi que Vaccuſe entrat en priſon: il leur 
donna ſa parole qu'il ne ſortiroit pas de 
fon hotel , & leut marqua un jour pour le 
juger. La veille de ce jour fatal qui tenoit 
en ſuſpens toute la ville de Valence, don 
Carlos demanda une audience particu- 
liere au vice-roi-, qui la lui accorda. Il ſe 
jeta à ſes pieds & lui dit ſes paroles: 
C'eſt: demain, monſeigneut, que von 
devez faire connoitre à tout le monde que 
je ſuis innocent. Quoique les temoins que 
j'ai fait ouir me dechargent entiérement 
du crime dont on m'accuſe , je viens en- 
core- jnrer à votte alteffe comme fi y etois 
devant Dieu, que non - ſeulement je n'ai 
pas enlevẽ Sophie ; mais que le jour devant 
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celui qu'elle fut enleve e, je ne la vis point, 
je n' eus point de ſes nouvelles, & n'en ai 
pas en depuis. Il eſt bien vrai que je la 
devois enlever ; mais un malheur, qui 
juſqu'ici m'eſt inconnu, la fit diſparoitre , 
ou pour ma perte , ou pour la ſienne. Cꝰeſt 
aſſez, don Carlos , lui dit le vice-roi , va 
dormir en repos : je ſuis ton maitre & ton 
ami, & mieux informs de ton innocence 
que tu ne penſes ; & quand j'en pourrois 
douter , je ſerois oblige 2 n'ttre pas exact 
a m'en eclaircir , puiſque tu es dans ma 
maiſon , & de ma maiſon , & que tu n'es 
venu ici avec moi, que fous la promeſſe 
que je tai faite dete proteger. Don Carlos 
remercia un fi obligeant maitre de tout ce 
qu'il eut d'Eloquence. I! galla coucher ; 
& Vimpatience qu'il eut de ſe voir bien- 
tot abſous , ne lui petmir pas de dormir. II 
ſc leva aufli-t6t que le jour parut, & pro- 
pre & pars plus qu'a Pordinaire , ſe trouva 
au lever de ſon maitre : mais, je me trom- 
pe, il n'entra dans ſa chambre qu'apres 
qu'il fut habille ; car depuis que Sophie 
avoit deguiſe ſon ſexe , la ſeule Dorothte 
deguiſce comme elle, & la confidente de 
| Qij 
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ſon dẽguiſement, couchoit dans fa cham- 
bre , & lui rendoit tous les ſervices, qui, 
tendus par un autre, lui euſſent pu donnet 
connoiſſance de ce qu'elle vouloit tenit fi 
cache. Don Carlos entta donc dans la 
chambre du vice-roi, quand Dorothee leut 
ouverte à tout le monde ; & le vice- roi ne 
le vit pas plutot-; qu'il lui reprocha qu'il 
se toit leye bien matin pour un homme ac- 
cuſe qui ſe youloit faire croire innocent; 
& lui dit, qu'une perſonne qui ne dormoit 
point, deyoit ſentir fa conſcience chargee. 
Don Carlos lui repondit un peu trouble, 
que la crainte d'etre convaincu ne Vayoit 
pas tant empeche de dormir, que Veſpe» 
rance de ſe voir bientot a couvert des 
pourſuites de ſes ennemis, par la bonne 
juſtice que lui rendoit ſon alteſſe. Mais 
vous etes bien pare & bien galant, lui dit 
encore le vice- toi, & je vous trouve bien 
tranquille le jour que l'on doit deliberer 
ſur votre vie. Je ne ſais plus ce que je 
dois croire du crime dont on yous accuſe, 
Toutes les fois que nous nous entretenons 
de Sophie, vous en patlez avec moins de 
chaleur, & plus d'indifference que moi 
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on ne m' accuſe pourtant pas, comme vous, 
d'en avoir été aimé, & de l'avoir tute, 
& poſſible le jeune Claudlo auſſi, ſur qui 
vous vq;lez faite tomber_Yaccuſation' de 
ſon Me Vous me dites que vous 
Vave# aimee, continua le vice-roi , & 
vous vivez apres Vavoir perdue , & vous 
n'oubliez rien pour vous voir abſous & 
en repos , vous qui devriez hair la vie, & 
tout ce qui vous la pourroit faire aimer, 
Ah! inconſtant don Catlos, il faut bien 
qu'un autre amour vous ait fait oublier ce- 
lui que vous deviea conſerver à Sophie 
perdue , fi vous Vaviez-veritablement ai- 
mee , quand elle _ctoit toute à vous, & 
ofoit tout faire pour vous. Don Carlos, 
demi- mort à ces paroles du vice · roi, voulut 
y repondre ; mais il ne lui permit pas: 
Taiſez- vous, lui dit · il d'un viſage ſevere , 
& reſeryez. votre eloquence pour vos ju; 
ges 3 cat. pour moi je n'en ſerai pas ſur» 
ptis, & je n'irai pas pour un de mes do- 
meſtiques donnet a Vempereut mauvaiſe 
opinion de mon Equite 3 & cependant , 
ajouta le vice-roi, ſe tournant vers le ca. 
pitaine de ſes gardes , que Von aſſure de 
Qiij 
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lui: qui a rompu ſa ptiſon, peut bien man- 
quer à la parole qu'il ma donnee. de ne 
chercher point ſon impunit dans ſa fuite. 
On õta auſſi - tot-Vepee 2 don Calos „ qui 
fit grand pitiẽ à tous ceux qui le yirent en- 
vironne de gardes , pale & defait , & qui 
avoit bien de la peine I retenir ſes larmes. 
Cependant que le pauvre gentilhomme ſe 
repent de ne $'etre pas aſſez defi de Veſ- 
prit changeant des grands ſeigneurs, les 
juges qui le devoient juger entrerent dans 
la chambre , & prirent leurs places, apres 
que le vice-roieut pris la ſienne. Le comte 
Italien, qui étoit encore à Valence, & 
le pete & la mere de Sophie parutent, & 
produiſirent leurs tẽ moins contre Paccuſe , 
qui Etoit fi deſeſpere de ſon proces , qu'il 
n'avoit pas quaſi le courage de repondre, 
On lui fit reconnoitre les lettres quꝰ il ayoit 
autrefois Ecrites 2 Sophie ; on lui con- 
fronta les voiſins & les domeſtiques de la 
maiſon de Sophie; & enfin on produiſit 
contre lui la lettre qu'elle avoit laifſte dans 
ſa chambre le jour qu'on pretendoit qu'il 
Javoit enlevee.. L'aceuſt fit ouir ſes da- 
meſtiques , qui temoignerent d'avoir vu 
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eoucher leur maltte: mais il pouyoit s'&rre 
leve apres avoir fait ſemblant de s'endqr- 
mir. Il jutoĩt bien qu'il n'avoit pas enlevE 
Sophie, & repreſentoit aux juges qu'il ne 
I'auroit pas enlevee pour fe ſeparer d'clle ; 
mais on ne l'accuſoit pas moins que de 
Pavoir tuce, & le page auſſi, le confident 
de fon amour, Il ne reſtoit plus qu'a le ju- 
ger ; & il alloit ètre condamne tout d'une 
voix, quand le vice-roile fit approcher , 
& lui dit: Malheureux don Carlos ! tu 
peux bien croire , apres toutes les marques 
d'affeftion que je tai donnees , que ſi je 
Yeuſſe ſoupgonne d'ttre coupable du cri- 
me dont on t'accuſe, je ne Yaurois pas 
amene a Valence. Il m'eſt impoſſible de 
ne te condamner pas , fi je ne veux com- 
mencer: Fexercice de ma charge par une 
injuſtice ; & tu peux juger du deplaifir que 
j'ai de ton malheur , par les larmes qui 
m'en viennent aux yeux. On pourroit re- 
chercher d'accord tes parties, fi elles 
Etoient de moindre qualité, ou moins ani- 
mees à ta perte. Enfin , fi Sophie ne pa- 
roit elle- meme pour te juſtifier , tu n'as-+ 
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qua te preparer à bien mourir. Carlos, .d6- 
ſeſpere de ſon ſalut , ſe jetta aux pieds du 
vice-roi, & lui dit: Vous vous ſouvenez 
bien, monſeigneur , qu'en Afrique, & 
des le tems que j eus l'honneur d'entrer au 
ſervice de votre altefle , & toutes les 
fois qu'elle m'a engage au recit ennuyeux 
de mes infortunes , que je les lui ai tou- 
jours contées d'une meme maniete; & 
elle doit croire qu'en ce pays-la , & par- 
tout ailleuts, je n'aurois point avout à un 
- maitre qui me-faiſoit l'honneur de m'ai- 
mer, ce qu'ici j aurois du niet devant un 
juge. Jai toujours dit la vérité à votre 
alteſſe, comme à mon Dieu; & je lui dis 
encore que j'aimai , que j'adorai Sophie. 
Dis que tu 'abhorres , ingrat ! Iintecrowpit 
le vice-roi,, ſurprenant tout le monde, Je 
Padore , reprit don Carlos, fort Etonne de 
ce que le vice-roi venoit de dite. Je lui ai 
promis de l' pouſer, continua · Vil, & je ſuis 
convenu avec elle de emmener à Barce- 
lonne ; mais ſi je Vai enlevte, fi je ſais od 
elle ſe cache, je veux qu'on me faſſe mou- 
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Veviter ; mais je mourrai innocent, fi ce 
n'eſt meriter la mort que d'avoir aime, plus 
que ma vie, une fille inconſtante & per- 
fide. Mais, s'ecria le vice-roi , le viſage fu- 
rieux , que ſont devenus cette fille & ton 
page? Ont-ils monte au ciel ? ſont-ils ca- 
ch6s ſous la terre? Le page étoit galant, 
Ini repondit don Carlos, elle Etoit belle; 
il &roit homme , elle roit femme. Ah! 


 rraltre! lui dit le vice-roi , que tu decou- 


vres bien ici res liches ſoupgons , & le 
peu deſtime que tu as eue pour la malheu- 
reuſe Sophie l Maudite foit la femme qui 
ſe laiſſe aller aux promeſſes des hommes, 
& $'en fait mepriſer par ſa trop facile 
croyance ! Ni Sophie n'6toit point une 
femme de vettu commune, mEchant! ni ton 
page Claudio un homme; Sophie Etoit une 
fille conſtante, & ton page une fille per- 
due, amoureuſe de toi , & qui t'a vole 
Sophie, qu'elle uahiſſolt comme une ri- 
vale. Je ſuis Sophie, injuſte amant, amant 
ingrat , je ſuis Sophie, qui ai ſouffert des 


maux inctoyables pour un homme qui ne 
meritoit pas d' etre aime , & qui m'a crue 
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capable de la derniere infamie. Sophie 
n'en put pas dire davantage; ſon pete, 
qui la reconnut , la prit entre ſes bras; ſa 
mere ſe pima d'un cote., & don Catlos 
deVautre, Sophie ſe debarrafſa des bras de 
ſon pere , pour courir aux deux perſonnes 
Evanouijes , qui teprirent leurs eſprits, tan- 
dis qu'elle douta 2 qui des deux elle cour- 
toit. Sa mere lui mouilla le viſage de 
larmes ; elle mouilla de larmes le viſage 
de ſa mere. Elle embraſla avec toute la 
tendreſſe imaginable ſon cher don Carlos; 
qui penſa $'en Evanouir encore, II tut 
pourtant bou pour ce coup, & n'oſant pas 
encore baiſet Sophie de toute ſa force, ſe 
recompenſa ſur ſes mains, qu'il baiſa mille 
fois Pune apres l'autre. Sophie pouvoit 
2 peine ſuffire à toutes les embraſſades 
& 2 tous les complimens qu'on lui fit. Le 
comte Italien, en faiſant le ſien comme 
les autres, lui voulut parler des preten- 
tions qu'il avoit ſur elle, comme ui ayant 
EtE promiſe par ſon pere & par ſa mere. 
Don Carlos, qui l'ouit, eu quitta une des 
mains de Sophie, qu'il baiſoit alors avide- 
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ment; & , portant la ſienne à ſon Epte , 
qu'on venoit'de lui rendre , ſe mit en une 
poſture qui fit peur à tout le monde; &. 
jurant I faire abimer la ville de Valence, 
fit bien connoitre que toutes les puiſſances 
humaines ne lui 6reroient pas Sophie, fi 
elle-meme ne lui défendoit de ſonger da- 
vantage à elle. Mais elle déclara qu'elle 
n'auroit jamais d' autre mari que ſon cher 
don Carlos, & conjura ſon pere & ſa 
mere de le trouver bon, ou de fe reſou- 
dre 2 la voir enfermer dans un couvent 
pour toute ſa vie. Ses parens lui laiſſerent 
la liberte de choiſit tel mari qu'elle vou- 
droit; & le comte Italien, des le meme 
jour, prit la poſte pour l'Italie, ou pour 
tout autre pays où il voulut aller. Sophie 
conta toutes ſes aventures , qui furent 
admirtes de tout le monde. Un courier 
alla portet la nouvelle de cette grande mer- 
veille a Pempereur , qui conſerva à don 
Carlos, apres qu'il auroit Epouſe Sophie, 
la vice-royaute de Valence, & tous les 
bienfaits que cette vaillante fille avoit me- 
rites ſous le nom de don Fernand; & 
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donna 2 ce bienheureux amant une princi- · 
paut dont ſes deſcendans jouiſſent encore, 
La ville de Valence fit la depenſe des noces 
avec toute ſorte de magnificence ; & Do- 
rothee , qui reprit ſes habits de femme 
en ane tems que Sophie, fut marice en 
meme tems qu'elle, avecun cavalier, ar 
che re de don Cello. 5 
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CHAPITRE XV. 
E — du ſieur de la Reppiniere, 


LE conſeiler de Rennes achevait.4t 
lire ſa nouvelle, quand la Rappiniere ar- 
tiva dans I'h6tellerie. Il entra en Etourdi 
dans la chambre od on lui avoit dit qu'e- 
toit monſieur de la Garouffiere : mais ſon 
viſage 6panoui ſe changea viſiblemenr , 
quand il vit le Deſtin dans un coin de la 
chambre, & ſon valet qui coir auſſi de- 
fait & efftaye qu'un criminel que l'on 
juge. La Garouffiere ferma la porte de la 
chambre par · dedans, & enſuite demanda 
au brave la Rappiniete, il ne devinoit 
pas bien pourquoi il l'avdit envoye quetir. 
N'eſt-ce pas à cauſe d'une 'comedienne 
dont j'ai voulu avoir ma patt, tépondit en 
riant le ſcelerat ? Comment votre part, lui 
dir 1a Garouffiete , prenant un viſage ſ&- 
ricux? ſont-ce là les difſgraces d'un juge 
comme vous tes , & aver - vous jamais 
fait pendre de fi mechant homme que 
Tome II. R 
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vous? La Rappiniere continua de tourn&t 
la choſe en raillerie, & de la vouloit faire 
paſſer pour un tour de bon compagnon : 
mais le ſenateut le prit toujours d'un ton 
fi ſevere, qu'enfin il avoua ſon mauvais 
deſſein, & en fit de mauvaiſes excuſes au 
Deftin , qui avoit beſoin de toute ſa ſageſſe 
pour ne ſe pas faire raiſon d'un homme 
qui l'avoit voulu offenſer fi cruellement , 
apres lui etre oblige de la vie, comme 
Ion a pu voir au commencement de ces 
aventures comiques. Mais il avoit encore 
à demeler avec cet inique prevot , une 
autre affaire qui lui Etoit de grande im- 
portance, & qu'il avoit communiquee I 
monſieur de la Garoufficre , qui lui avoit 


promis de lui faire rendre raiſon de ce 


méchant homme. Quelque peine que j'aic 
priſe à bien ctudier la Rappiniere, je n'ai 
jamais pu decouvrir $'il Etoit moins mé- 
chant envers Dieu, qu'envers les hommes, 
& moins injuſte envers ſon prochain , que 
vicieux en ſa perſonne. Je ſais ſeulement 
avec certitude, que jamais homme n'a eu 
tant de vices enſemble, & en plus &mi- 
nent degré. II avoua qu'il ayoit cu envie 
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d'enlever mademoiſelle de Etoile, auſſi 
hardiment que s'il s'étoit vante d'une 
bonne action; & il dit effrontement au 
conſeiller & au comedien , que jamais il 


n'avoit moins doutè du ſuccès d'une pa- 


reille entreptiſe; car, continua t- il; ſe tour- 
nant vers le Deſtin, j'avois gagne votre 
yalet; votre ſœur avoit donne dans le pan- 
neau ; & penſant vous venir trouver où je 
lui avois fait dire que vous étiez bleſſe , 
elle n'ẽtoit pas à deux licues de la maiſon/ 
ou je Pattendois, quand je ne ſais qui dia- 
ble Pa 6tce à ce grand ſot qui me l'ame- 
noit , & qui m'a perdu un bon cheval, 
apres $'etre bien fait battre. Le Deſtin pa- 
liſſoit de colere, & quelquefois auſſi rou- 
giſſoit de honte de voir de quel front ce 
ſce!erat lui oſoit parler i lui- mème de Vof+ 
fenſe qu'il lui avoit voulu faite, comme sil 
lui efit conté une choſe indifferente. La 
Garouffiere sen feandaliſoit auſſi, & n'a- 
voit pas une moindre indignation contre 
un fi dangereux homme. Je ne ſais pas, 
lui dit- il, comment vous oſez nous appten- 
dre fi franchement les circonſtances d'une 


mauvaiſe action pour laquelle monſieut le 
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Deſtin vous auroit donne cent coups, fi je 
ne Ven euſſe empeche : mais je vous aver- 
tis qu'il le pourra bien faire encore, ſi 
vous ne lui reſtituez une boite de diamans 
que vous lui avez autrefois volée dans 
Paris, dans le tems que vous y tiriez la 
laine. Doguin votre complice alors, & 
depuis, votre valet lui a ayout en mourant 
que vous Vaviez encore; & moi, je vous 
declare que ſi vous faites la moindre diffi- 
culte de la rendte, vous m'avez pour auſſi 
dangereux ennemi, que je vous ai et utile 
protecteur. La NRappiniere fut foudroyé 
de ce diſcours, à quoi il ne s'atter doit pas. 
Son audace i niet abſolument une mechan» 
eeté qu'il ayoit faite, lui manqua au be- 
ſoin, Il avoua en bégayant, comme un 
homme qui ſe trouble, qu'il avoit cette 
boite au Mans, & promit de la rendre, 
avec des ſermens execrables qu'on ne lui 
demandoit point, tant on faiſoit peu de 
cas de tout ceux qu'il efit pu faite. Ce fut 
peut-etre 1a une des plus ingenues actions 
qu'il fit de ſa vie, & encore n'etoit-elle 
pas nette: car il eſt bien vrai qu'il rendit la 
boite, comme il ayoit promis ; mais il n'e+ 
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toit pas vrai qu'elle fut au Mans, puiſqu' il 
Favoit ſur lui à I'heure meme, à deſſein 
d'en faite un preſent à mademoiſelle de 
Etoile, en cas qu'elle n' eùt pas voulu fe 
donner 2 lui pour peu de choſe. C'eſt ce 
qu'il confeſſa en patticulier à monſieut de 
la Garouffiete, dont il voulut par-la rega- 
gner les bonnes graces , lui mettant entre 
les mains cette boite de portrait, pour en 
diſpoſer comme il lui plairoit : elle Etoit 
compoſee de cinq diamans d'un prix con- 
fiderable. Le pete de mademoiſclle de 
FEtoile y Etoit peint en Email ; & le vi- 
ſage de cette belle fille avoit tant de rap- 
port A ce portrait, que cela ſeul pouvoit 
ſuffice pour la faire reconnoltte a ſon pete. 
Le Deſtin ne ſavoit comment remercier 
aſlea monſieut de la Garouffiere quand il 
lui donna la boite de diamans. Il ſe voyoit 
exempte par la d'avoir 2 ſe la faire ren- 
dre par force de la Rappiniere qui ne 
ſavoit zien moins que de reſtituer , & 
qui efit pu ſe prevaloir contre un pauyre. 
comedicu, de ſa charge de prevor, qui 
eſt un dangereux baton entre les mains. 
d'un mechant homme, Quand cette boite 


198 LE ROMAN 


fut ötèe au Deſtin, il en avoit eu un de- 
plaiſir très- grand, qui s augmenta encore 
par celui qu'en eut la mere de I'Etoile , 
qui gardoit cherement ce bijou, comme 
un gage de Vamitic de ſon mari. On peut 
donc aiſement ſe figurer qu'il eut une ex- 
treme'joie de Vayoir recouvree. II alla en 
faire part à 'Etoile , qu'il trouva chez la 
ſceur du cure du bourg , en la compagnie 
d'Angelique & de Leandre, Ils delibere- 
rent enſemble de leur retour au Mans, qui 
fut rEſolu pour le lendemain. Monſieur de 
la Garouffere leur offcit un catoſſe, qu'ils 
ne voulurent pas prendre, Les comediens 
& les comediennes ſouperent avec mon- 
fieur de la Garouffiere & ſa compagnie. 
On ſe coucha de bonne heure dans I'hotel- 
lerie ; & des la pointe dn jour le Deftin 
& Leandre, chacun ſa maitreſſe en croupe, 
prirent le chemin du Mans, oh Ragotin, 
la Rancune & l' Olive &roient deja retour- 
nts. Monſieur de la Garouffiete fit cent 
offres de ſervice au Deſtin. Pour la Bon- 
villon, elle fit la malade plus qu'elle ne 
Fetoit, pour ne point recevoir l'adien du 
eomedien dont elle n'Etoit pas ſatisfaite. 


Les 
Mans 
droit 
voulu 
camp 


petite 


rien { 
dens i 
ou ils 
fort j 
Etoit 

confr 
qu'il 1 
vagab 
vous 

Etoit | 
loin d 
tiva, 

pagnie 
plaiſir 
ſous p 


COMIOU E. 199 
== — 


CHAPITRE XVI. 
Diſgraces de Ragotin. 


Les deux comediens qui retournerent au 
Mans avec Ragotin , furent detournes du 
droit chemin par le petit homme , qui les 
voulut traiter dans une petite maiſon de 
campagne, qui Etoit proportionnee à (a 
petiteſſe. Quoiqu'un fidele & exact hiſto- 
rien ſoit oblige a particulariſer les acci- 
dens importans de ſon hiſtoire , & les lieux 
ou ils ſe ſont paſſes, je ne vous dirai pas 
fort juſte en quel endtoit de 'hemiſphere 
Etoit la maiſonnette ou Ragotin mena ſes 
confreres futurs, que j'appelle ainſi, parce 
qu'il n'etoit pas encore recu dans l'ordre 
vagabond des comediens de campagne. Je 
yous dirai donc ſeulement que la maiſon 
Etoit en-dega du Gange, & n'ctoit pas 
loin de Sille-le-Guillaume. Quand il y ar- 
tiva, il la trouva occupee par une com- 
pagnie de Bohemiens , qui , au grand de- 
plaiſir de ſon fermier , 3% Etoient arretes , 
ſous pretexte que la femme du capitaine 
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avoit été preſſee d accoucher, ou plutòt 


par la facilite que ces voleurs eſpererent 
de trouver à manger impunement des vo- 
lailles d'une metairie Ecartee du grand 


chemin. D'abord Ragotin ſe facha en pe- 
tit homme fort colere, menaga les Bohe-, 


miens du prevot du Mans, dont il ſe dit 
allie , a cauſe qu'il avoit Epouſe une Portail; 
& la-deſſus , il fit un long diſcours pour 
- apprendre aux auditeurs de quelle fagon 
les Portails Etoient parens des Ragotins , 
ſans que ſon long diſcours apportat aucun 
temperament 2 fa colere immoderce , & 
V'empechat de jurer ſcandaleuſement. Il les 
menaga auſſi du lieutenant de prevor la 
Rappiniere, au nom duquel tout genou 
flechiſloit : mais le capitaine Boheme le fit 
enraget a force de lui parler civilement , 
& fut aſlez effronte pour le louer de ſa 
bonne mine, qui ſentoit ſon homme de 
qualite , & qui ne le faiſoit pas peu re- 
pentir d'etre entre par ignorance dans ſon 
chateau ; (c'eſt aink que le ſcelerat appella 
ſa maiſonnette , qui n'etoit fermee que de 
haies). Il ajouta encore que la dame en 
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ſien, & que la petite troupe delogeroit , 
apres avoir paye à ſon fermier ce qu'il 
leur ayoit fourni pour eux & pour leurs be- 
tes. Ragotin ſe mouroit de depir de ne 
pouvoir trouver à quereller avec un homme 
qui lui rioit au nez , & lui faiſoit mille re- 
yerences : mais ce flegme du Bohemien 
alloit enfin echauffer la bile de Ragotin , 
quand la Rancune & le frere du capitaine 
ſe reconnurent pour avoir été autrefois 
grands camarades ; & cette reconnoiſſance 
fit grand bien à Ragotin , qui s'alloit ſans 
doute engager en une mauvaiſe affaire, 
pour avoir priſe d'un ton trop haut. La 
Rancune le pria donc de s'apaiſer, ce 
qu'il ayoit grande envie de faire, & ce 
qu'il efit fait de lui-meme , fi ſon orgueil 
naturel efit pu y conſentir. Dans ce meme 
tems la dame Bohemienne accoucha d'un 
garcon. La joie en fut grande dans la petite 
troupe; & le capitaine pria a ſouper les 
comediens & Ragotin , qui avoit deja fait 
ger des poulets , pour en faire une fricaſ- 
ſee. On ſe mit à table. Les Bohemiens 
avoient des perdrix & des lievres , qu'ils 
avvient pris à la chafle , & deux poulets 
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d'Inde, & autant de cochons de lait, 
qu'ils avoient volés. Ils avoient auſſi un 
jambon & des langues de bœuf, & on 
entama un pate de lievre, dont la croate 
meme fut mangee par quatre ou cinq Bo- 
hemillons qui ſetvitent à table. Ajoutez 2 
cela la fricaſſèe de fix poulets de Ragotin, 
& vous avouerez que on n'y fit pas mau- 
vaiſe chere. Les convives , outre les co- 


mediens, Etoient au nombre de neuf, 


tous bons danſeurs, & encore meilleuts 
larrons, On commenca des ſantes par celle 
du roi, & de meſſieuts les princes , & on 
but en general celles de tous les bons ſei- 
gneurs qui recevoient dans leurs villages les 
petites troupes. Le capitaine pria les co- 
mediens de boire à la mEmoire du de funt 
Charles Dodo, oncle de la dame accou- 
chee, & qui fut pendu pendant le ſiege de 
la Rochelle, pat la trahiſon du capitaine 
la Grave. On fit de grandes imprecations 
contre ce capitaine faux-frere, & contre 
tous les prevors ; & on fit une grande diſ- 
fipation du vin de Ragotin, & dont la 
vertu fut telle, que la debanche fut ſans 
noiſe , & que chacun des conviés, ſang 
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meme en excepter le miſanthrope la Ran- 
cune , fit des ptoteſtations d'amitic a fon 
1 le baiſa gle tendteſſe, & lui mouilla 
le viſage de latmes. 2 fit tout- a · fait 
bien les honneurs de ſa maiſon , & but 
comme une Eponge. Apres avoir bu toute 
la nuit, ils deyoient vraiſemblablement 
ſe coucher quand le ſoleil ſe leva ; mais ce 
meme vin qui les ayoit rendus fi tranquil» 
les buveurs , leur inſpira a tous en meme 
tems un eſprit de ſeparation , fi j'oſe ainſi 
dire, La caravane fit ſes paquets, non ſans 
y comprendre quelques guenilles du fer- 
mierde Ragotin ; & le joli ſeigneur monta 
ſur ſon mulet , & auſſi ſerieux qu'il avoit 
Ete emporte pendant le repas , prit le che- 
min du Mans , ſans ſe mettre en peine fi 
la Rancune & VOlive le ſuivoient, & 
n'ayant de Vattention qu'a ſucer une pipe 
à tabac qui etoit vide, il y avoit plus d'une 
heute. II n'eut pas fait demi-lieue , tou- 
jours ſugant ſa pipe vide, qui ne lui 
rendoit aucune fumee , que celles du vin 
lui etourdirent tout - A - coup la tete. II 
tomba de ſon mnlet , qui retourna avec 


beaucoup de prudence à la metairie d'ou il 
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Etoit parti; & pour Ragotin, apres quel 
ques ſoulevemens de ſon eſtomae trop 
chargé, qui fit enſuite patfaitement ſon 
devoir, il s'endormit au milieu du che- 
min. II n'y avoit pas long - tems qu'il dor- 
moit , ronflant comme une pedale d'or- 
gue , quand un homme nu, (comme on 
peint notre premier pere) mais effroya- 
blement barbu , ſale & craſſeux, &ap- 
procha de lui, & ſe mit 2 le deshabiller, 
Cet homme ſauvage fit de grands efforts 
pour 6ter a Ragotin les bottes neuves, que 
dans une hotellerie la Rancune 8'etoit ap- 
proprices par la ſuppoſition des ſiennes, 
de la maniere que je vous Iai conte en 
quelque endroit de cette veritable hiſtoire; 
& tous ces efforts, qui euſſent Eveille Ra 


gotin, s'il n' eũt pas EtEmort ivre (comme 


Gn dit), & qui l euſſent fait crier comme 
un homme que l'on tire à quatre chevaux, 
ne firent autre effet que de le trainer 
à Ecorche - cul la longueur de ſept ou 
huir pas. Un couteau tomba de la poche 
du beau dormeur , ce vilain homme s en 
ſaiſit; & comme $'il efit voulu ecorcher 
Ragotin , il lui fendit ſur la peau ſa che- 
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miſe, ſes bottes, & tout ce qu'il eut de 
la peine 4 lui 6ter de deſſus le corps; & 
ayant fait un paquet de toutes les hardes 
de l'ivrogne depouille, Vemporta , fuyant 
comme un loup avec fa proie. Nous laiſ- 
ſerons courir , avec ſon butin, cet homme 
qui Etoit le meme fou qui avoit autrefois 
fait fi peut au Deſtin, quand il commenęa 
la quete de mademoiſelle Angelique, & 
ne quitterons point Ragotin qui ne veille 
pas, & qui a grand beſoin d'etre reveille. 
Son corps nu expoſe au ſoleil, fut bientot 
couvert & pique de mouches & de mou= 
cherons dedifferentes eſpeces, dont pour- 
tant il ne fut point Eveille : mais il le fut 
quelque tems apres par une troupe de pay- 
ſans qui, conduiſoient une charrette. Le 
corps nu de Ragotin ne leur donna pas 
plutot dans la vue, qu'ils s'ecrierent, le 
voila 3 & $'approchant de lui, faiſant le 
moins de bruit qu'ils purent, comme s'ils 
euſſent eu peut de Veveiller , ils s'aſſure- 
rent de ſes pieds & de ſes mains, qu'ils 
lierent avec de gtoſſes cordes ; & Vayant 
ainſi garrotte , le porterent dans leur char- 
rette , qu'ils firent auſſi tòt partir avec au- 
Tome II. "i 
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tant de hite qu'en a un galant qui enleye 
une maitreſle contre ſon gre & celui de 
ſes patens. Ragotin Etoit fi ivre , que tou- 
tes les violences qu'on lui fit, ne le pu- 
tent Eveiller, non plus que les rudes 
chaos de la charrette, que ces payſans fai- 
ſoient aller fort vite, & avec tant de pr& 
Cipitation , qu'elle verſa en un mauvais pas 
plein d'eau & de boue; & Ragotin pat 
conſequent verſa auſſi, La fraicheur du lieu 
ou il tomba , dont le fond avoit quelques 
pierres, ou quelque choſe d'auſſi dur, & 
le rude branle de fa chute Veveillerent ; & 
Perat ſurprenant ou il ſe trouva, I'ttonna 
furieuſement. Il ſe voyoit lis pieds & 
mains, & tombe dans la boue; il ſe ſen- 
toit la tète toute Etourdie de on ivreſſe 
& de ſa chute , & ne ſavoit que juger 
de trois ou quatre payſans qui le rele- 
voient, & d'autant d'autres qui relevoient 
une charrette. Il toit fi effraye de ſon aven- 
ture, que meme il ne parla pas en un fi 
beau ſujet de parler , lui qui ctoit grand 
parleur de ſon naturel; & un moment 
apres il n eũt pu parler 2 perſonne, quand 
U Vet voulu: car les payſans ayant renu 
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enſemble un conſeil ſecret , delierent le 
pauvre petit homme des pieds ſeulement ; 
& au lieu de lui en dire la raiſon , ou de 
lui en faire quelque civilite, obſervant en- 
ir eux un grand ſilence, tournerent la char- 
rette du còtẽ qu'elle Etoit venue, & $'en 
retournerent avee autant de precipitation 
qu'ils en avoient eu A venir là. Le lecteur 
diſcret eſt poſſible en peine de ſavoir ce 
que les payſans vouloient 2 Ragotin , & 
pourquoi ils ne lui firent rien, L'affaire eſt 
aſſurẽ ment difficile 2 deviner , & ne ſe peut 
ſavoir moins que d' tre revelee. Et pour 
moi , quelque peine que j'y aic priſe, & 
apres y avoir employe tous mes amis, je 
ne Vai ſue depuis peu de tems que par ha- 
ſard, & lorſque je Veſperois le moins , de 
la fagon que je vous le vais dire. Un pre- 
tre du bas Maine, un peu fou melancoli- 
que, qu'un proces avoit fait venira Paris, 
en attendant que ſon proces fiitenetat d'etre 
juge, voulut faire imprimer quelques pen- 
ſtes creuſes qu'il avoit ſur apocalypſe. 
I! etoit ſi fecond en chimeres , & ſi amou- 
reux des dernieres productions de ſon eſ- 
prit , qu'il en haiſſoit les vieilles - & ainſi 
ij 
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penſa faire enrager un imptimeur „2 qul 
il ſaiſoit vingt fois refaire une meme feuille, 
II fut oblige par- là de changer ſouvent ; 


& enfin il s' Ctoit adteſſe à celui qui a im- 


prime le preſent livre, chez qui il lut 
une fois quelques feuillets qui parloient de 
cette meme aventure que je vous raconte. 
Ce bon pretre en avoit plus de connoiſſance 
que moi, ayant ſu des memes payſans 
qui enleverent Ragotin de la fagon que je 
vous ai dit , le motif de leur entreptiſe 
que je n'avois pu ſavoir. Il connut donc 
d'abord ou Vhiftoire Etoit defeAueuſe ; & 
en ayant donne connoiſſance à mon impri- 
meur, qui en fut fort etonnè ( car il avoit 
cru, comme beaucoup d'autres, que mon 
roman Etoit un livre fait à plaiſit) , il 
ne ſe fit pas beaucoup prier par Vimpri- 
meur pour me venir voir. Lors j'appris du 
veritable Manceau , que les payſans qui 
lierent Ragotin endormi, etoient les pro- 
ches parens du pauvre fou qui couroit les 
champs , que le Deftin avoit rencontre de 
nuit, & qui avoit depouillé Ragotin en 
plein jour. Ils avoient fait deſſein d'enfer- 
mer leur parent, avoient ſouvent eſſays 
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de le faite, & avoient ſouvent été bien 
battus par le fou, qui ctoit un fort & puiſ- 
ſant homme. Quelques perſonnes du vil- 
lage, qui avoient vu de loin reluire au ſo- 
leil le corps de Ragotin , le prirent pour 
le fou endormi ; & n'en ayant oſè appro- 
cher, de peut d'etre battus , ils en avyoicut 
averti ces payſans, qui vinrent avec tou- 
tes les precautions que vous avez vues, 
prixent Ragotin ſans le reconnoitre ; & 
Payant reconnu pour n'etre pas celui qu'ils 
cherchoient , le laiſſerent les mains liées, 
aſin qu'il ne pùt rien entreprendre contre 
eux. Les memoires que j'eus de ce pre- 
tre me donnetent beaucoup de joie ; & 
j avoue qu'il me rendit un grand ſervice : 
mais je ne lui en rendis pas un petit, en lui 
conſcillant en ami de ne pas faire impri- 
mer {on livre , plein de viſions ridicules. 
Quelqu'un m'accuſera peut - etre d'avoir 
conte ici une particularite fort inutile ; 
quelqu'autre m'en louera de beaucoup de 
lincerite. Retournons à Ragotin , le corps 
crotté & meurtri , la bouche ſeche, la 
tere peſante, & les mains lices derriere le 


dos. Il ſe leva le mieux qu'il put; & ayant 
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porté ſa vue de part & d' autre, le plus 
loin qu'elle ſe put Etendre , ſans voir ni 
maiſons, ni hommes, il prit le premier 
chemin batru qu'il ttouva, tendant tous les 
reſſorts de ſon eſptit pour connoitre quel- 
que choſeen ſon aventure. Ayantles mains 
lices comme il avoit , il recevoit une fu- 
rieuſe incommodite de quelques mouche- 
rons opiniatres , qui $'attachoient par mal- 
heur aux parties de ſon corps ou ſes mains 
garrottées ne pouvoient aller, & Vobli- 
geoient quelquefois à ſe coucher par terre 
pour sen delivrer en les Ecraſant , ou en 
leur faiſant quitter priſe. Enfin , il attrapa 
un chemin creux . revetu de haies & plein 
d' eau, & ce chemin alloit au gue d'une 
petite riviere. II Sen réjouit, faiſant état 
de fe laver le corps qu'il avoit plein de 
boue ; mais en approchant du gue, il vit 
un caroſſe verſe , d'où le cocher & un pay- 
ſan tiroient , par les exhortations d'un vye- 
nerable homme d'egliſe , cinq ou fix re- 
ligieuſes fort mouillees. C'toit la vieille 
abbeſſe d'Eſtival , qui revenoit du Mans, 
ou une affaire importante Vayoit fait allet, 
& qui, par la faute de ſon cocher , avoit fait 
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naufrage. L'abbeſſe & les religieuſes , ti- 
rées du catoſſe, appetgurent de loin la 
figure nue de Ragotin qui venoit droit a 
elles, dont elles furent fort ſcandaliſces, 
& encore plus qu'elles le pere Giflot, di- 
recteur diſcret de l'abbaye. Il fit tourner 
vitement le dos aux bonnes meres , de 
peur d'irregularite , & cria de toute ſa force 
a Ragotin, qu'il n'approchir pas de plus 
pies. Ragotin pouſſa tonjours en avant , 
& commenga d'enfiler une longue planche 
qui etoit 1a pour la commodite des gens de 
pied; & le pete Giflot vint au- devant de 
lui, ſuividu cocher & du payſan, & douta 
d'abord s'il le devoit exorciſer , tant il 
trouyoit ſa figure diabolique. Enfin , il lui 
demanda qui il etoit, d'ou il venoit, pour- 
quoi il Etoit nu, pourquoi il avoir les 
mains lices , & lui fit toutes ces queſtions- 
la avec beaucoup d'cloquence , & ajou- 
tant à ſes paroles le ton de la voix & Vac- 
tion des mains. Ragotin lui r&pondit inci» 
vilement , qu'en avez - vous affaire? Et, 
voulant paſſer outre ſur la planche , il 
pouſſa fi rudement le reverend P. Giflot, 
qu'il le fit choir dans l'eau. Le bon pre-- 
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tre entraina avec lui le cocher , le cocher, 
le payſan ; & Ragotin trouva leur maniere 
de tomber dans l'eau fi divertiſſante, qu'il 
en Eclata de tire. Il continua ſon chemin 
vers les religieuſes , qui, le voile baifle , 
Jui tournerent le dos en haie , toutes le vi- 
ſage tourne vers la campagne. Ragotin eut 
beaucoup d'indifference pour les viſages 
des religieuſes , & paſloit outre , penſant 
en Etre quitte 3 ce que ne penſoit pas le 


pere Giflot, Il ſuivit Ragotin , ſeconde du 


payſan & du cocher , qui, le plus en co- 
lere des trois, & déja de mauvaiſe hu- 
meur, 2 cauſe que madame l'abbeſſe I'a- 
voit gronde , ſe detacha du gros, joignit 
Ragotin, &, a grands coups de fouet, ſe 
vengea ſur la peau d'autrui, de l'eau qui 
avoit mouille la ſienne. Ragotin n'attendit 
pas une ſeconde decharge ; il s'enfuit 
comme un chien qu'on fouette ; & le cocher 
qui n'ctoit pas ſatisfait d'un ſeul coup de 
fouet, le hata d'aller de pluſieurs autres, 

qui nous tirerent le ſang de la peau du fu- 

gitif, Le pere Giflot , quoiqu'eſſoufflé 
d'avoir couru , ne ſe laſſoit pas de crier , 
fouettez, foucttez , de toute ſa force; & 
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ſe cocher , de toute la ſienne, redoubloit 
ſes coups ſur Ragotin, & commengoit à s' 
plaite, quand un moulin ſe preſenta au 
pauvre homme comme un aſyle. Il y cou- 
rut, ayant toujours ſon bourreau à ſes 
trouſſes; & trouvant la porte d'une baſſe- 
cout ouverte , y entra, & y fut regu d'a- 
bord par un mitin qui le prit aux feſſes. II 
en jetta des cris douloureux , & gagna un 
jardin ouvert avec tant de precipitation , 
qu'il renverſa fix raches de mouches I 
miel , qui y Etoient poſees a Ventree ; & 
ce fut-li le comble de ſes infortunes. Ces 
petits E!&phans ailés, pouryus de proboſ- 
eides, & armes d'aiguillons, s'acharnerent 
ſur ce petit corps nu, qui n'avoit point 
de mains pour ſe defendte , & le bleſſe- 
rent d'une horrible maniere. Il en cria fi 
haut, que le chien qui le mordoit s'enfuirt 
de la peut qu'il en eut, ou plutot des mou- 
ches. Le cocher impitoyable fit comme le 
chien; & le pere Giflot , à qui la colere 
avoit fait oublier pour un tems la charite , 
ſe repentoit d'avoir te trop vindicatif , & 
alla lui · meme hiterle meũnier & ſes gens, 
qui, a ſon gre, venoient trop lentement au 
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ſecours d'un homme qu'on aſſaſſinoit dans 
le jardin. Le meũnier retira Ragotin d'en- 
tre les glaives pointus & venimeux de ces 
ennemis violens ; & quoiqu'il fit enrage de 
la chute de ſes ruches , il ne laiſſa pas d'avoir 
pitié du miſerable. Il lui demanda où dia- 
ble il ſe venoit fourrer nu , & les mains 
lifes entre des paniers 3 mouches. Mais 
quand Ragotin eũt voulu lui repondre , il 
ne Veit pu dans Vextreme douleur qu'il 
ſentoit par tout ſon corps. Un petit ours 
nouveau ne, qui n'a point encore été le- 
che de ſa mere, eſt plus forme en ſa figure 
ourſine, que ne le fut Ragotin en ſa figure 
humaine , apres que les piquures des mou- 
ches Veurent enfle depuis les pieds juſqu'I 
la tète. La femme du metinier q pitoyable 
comme une femme, lui fit dreſſer un lit, 
& le fit coucher, Le pere Giflot , le cocher 
& le payſan , retournerent a, Vabbeſſe 
d'Eſtival & à ſes religieuſes , qui ſe rem- 
barquerent dans leur caroſſe; & eſcortees 
du reverend pere Giflot , monte ſur une 
jument, continuerent leur chemin. Il ſe 
trouva que le moulin Etoit à Velu du Ri- 
gnon , ou à ſon gendre Bogotiere (je n'ai 
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pas bien ſu lequel). Ce du Rignon toit 
parent de Ragotin , qui, s'etant fait con- 
noitre au meùniet & I ſa femme, en fut 
ſervi ayec beaucoup de ſoin , & panſe heu- 
reuſement juſqu'a ſon entiere convaleſ- 
cence , par le chirurgien d'un bourg 
voiſin. Aufſi-t6t qu'il put marcher , il re- 
tourna au Mans, od la joie de ſavoir que 
la Rancune & VOlive avoient trouve ſon 
mulet , & Pavoient ramene avec eux, lui 
fir oublier la chute de la charrette , & les 
coups de fouet du cocher, les morſures 
du chien, & les piquures des mouches. 
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'CHAPITRE XVII. 


Ce qui ſe paſſa entre le petit Ragotin 
& le ard Baguenodiere. 


L Deſtin & Etoile, Léandre * An- 
gelique, deux couples de beaux & par- 
faits amans, arriverent dans la capitale du 
Maine, ſans faire de mauvaiſe rencontte. 
Le Deſtin remit Angelique dans les bonnes 
graces de fa mere , à qui il ſut ſi bien faite 
valoir le mérite, la condition, & l'amour 
de Léandre, que la bonne Caverne com- 
menga Ss la paſſion que ce jeune 
garcon & a fille avoient l'un pout l'autre, 
avant qu'elle s'y fit oppoſte. La pauvre 
troupe n*avoit pas encore bien fait ſes affai- 
res dans la ville du Mans : mais un homme 
de condition qui aimoit fort la comédie, 
ſupplea à Vhumeur chiche des Manceaux, 
II avoit la plus grande partie de ſon bien 
dans le Maine , avoit pris une maiſon 
dans le Mans, & y attiroit ſouvent des 
perſonnes de condition de ſes amis, tant 

courtiſans 


lt 
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courtiſans que provinciaux , & meme quel- 
ques beaux eſprits de Paris, entre leſquels 
i! ſe trouvoit des poëtes du premier ordte; 
& enfin, il efoit une manicre de Mecenas 
moderne. Il aimoit paſſionnement la co- 
medie , & tous ceux qui sen meloient ; & 
c'eſt ce qui attiroit tous les ans dans la ea- 
pitale du Maine les meilleures troupes de 
comediens dy zoyaume. Ce ſeigneur que 
je vous dis arriva au Mans dans le tems que 
nos pauvres comediens en vouloient ſortir, 
mal ſatisfaits de l'auditoire Manceau, Il 
les pria d'y demeurer encore quinze jours 
pour l'amour de lui; & pour les y obliger, 
leur donna cent piſtoles & leur en promit 
autant quand ils s' en iroient. Il etoit bien 
aiſe de donner le divertiſſement de la co- 
medie 2 pluſieurs perſonnes de qualité de 
lun & de l'autre ſexe, qui arriverent au 
Mans dans le meme tems, & qui devoient 
y faire ſcjour à ſa priere. Ce ſeigneur, 
que j*appellerai le marquis d'Otſe, toit 
grand chaſſeur, & avoit fait venir au Mans 
ſon Equipage de chaſle , qui etoit des 
plus beaux qu'il fut en France. Les landes 
& les fotèts du Maine font un des plus 
Tome II. p 
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agreables pays de chaſſe qui ſe puiſſe trou- 
ver dans tout le reſte de la France, ſoit 
pour le cerf , ſoit pour le lievre : & en ce 
tems-Ià la ville du Mans ſe trouva pleine 
de chafſeurs, que le bruit de cette grande 
fere y attira la plupart avec leurs fem- 
mes, qui furent ravies de voir des dames 
de la cour , pour en pouvoir parler le reſte 
de leurs jours aupres de leur feu. Ce n'eſt 
pas une petite ambition aux provinciaux, 
que de pouvoir dire quelquefois qu'ils ont 
vu, en un tel lieu & en tel tems, des gens 
de la cour, dont ils prononcent toujours 
le nom tout ſec; comme par exemple: Je 
perdis mon argent contre Roquelaure. 
Crequi a tant gagne. Coaquin court le cerf 
en Touraine. Et ſi on leur laiſſequelquefois 
entamer un diſcours de politique ou de 
guetre, ils ne deparlent pas ( fi j'oſe ainſi 
dire ) tant qu'ils aient épuiſé la matiere 
autant qu'ils en ſont capables. Finiſſons la 
digreſſion. Le Mans donc ſe trouva plein 
de nobleſſe groſſe & menue. Les ho6tel- 
leries furent pleines d'hòtes; & la plupart 
des gros bourgeois qui logerent des per- 
ſonnes de qualité, ou des nobles campa- 
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gnards de leurs amis, ſalirent en peu de 
tems tous leurs draps fins & leur linge 
damaſſe. Les -comediens ouvrirent leur 
theatre , en humeur de bien faire, comme 
des comediens payes par avance. Le bour- 
geois du Mans ſe réchauffa pour la come- 
die. Les dames de la ville & de la pro- 
vince Etoient ravies d'y voir tous les jours 
des dames de la cour, de qui elles ap- 
ptirent à ſe bien habiller , au moins mieux 
qu'elles ne faiſoient , au grand profit de 
leurs tailleurs , à qui elles donnerent à re- 
former quantite de vicilles robes, Le bal 
ſe donnoit tous les ſoits, où de tres- 
mechans danſeurs danſerent de tres - mau- 
yaiſes courantes, & ou pluſicurs jeunes 
gens de la ville danſerent en bas de drap 
de Hollande ou d'Uſeau , & en ſoulicrs 
cires. Nos comediens furent ſouvent ap- 
pellets pour jouer en viſite. L'Etoile & 
Angtlique donnerent de l'amour aux ca- 
valiers, & de Venvie aux dames. Inezilla, 
qui danſa la ſarabande, à la priere des co- 
médiens, ſe fit admirer ; Roquebrune en 
penſa mourir de repletion d'amour , tant 
le ſien augmenta tout-à- coup; Ragotin 
T ij 
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avoua à la Rancune, que sil differoit plus 
long- tems à le mettre bien dans Veſprit de 
1 Etoile, la France alloit etre ſans Ragotin. 
La Rancune lui donna de bonnes eſpéran- 
ces; & , pour lui tẽmoigner l' eſtime parti- 
jenltere qu'il faiſoit de lui, le pria de lui 
"preter pour vingt-cinq ou trente francs de 
monnoie. Ragotin palit à cette priere in- 
civile , ſe repentit de ce qu'il lui venoit de 
dire , & renonga quaſi a ſon amour. Mais 
enfin, en enrageant tout vif , il fit la ſqm- 
me en toutes ſortes d' eſpeces, qu'il tira 
de differens bourſons, & la donna fort 
triſtement à la Rancune, qui lui promit 
que des le jour d' après il entendroit parler 
de lui. Ce jour - la on joua le don Japhet, 
ouvrage de thearre auſſi enjoué, que ce- 
lui qui Ia fait a ſujet de l' tte peu. L'au- 
ditoire fut nombreux , la piece fut bien 
repreſentee , & tout le monde fut ſatisfait, 
2 la reſerve du deſaſtreux Ragotin. Il vint 
tard à la comedie ; &, pour la punition de 
ſes peches , il ſe plaga dertiere un gentil- 
homme provincial, homme à large echine , 
& couvert d'une groſſe caſaque qui groſ- 
ſiſſoit beaucoup ſa figure. 11 Etoit d'une 
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taille fi haute au deſſus des plus grandes , 
qu'encore qu'il fut aſlis , Ragotin , qui ne- 
toit ſepare de lui que d'un rang de ſieges, 
crut qu'il Etoit debout , & lui cria inceſ- 
ſamment qu'il saſsit comme les autres, ne 
pouvant croire qu'un homme aſſis ne dit 
pas avoir ſa tete au niveau de toutes celles 
de la compagnie. Ce gentilhomme , qui 
ſe nommoit la Baguenodiere , ignora long- 
tems que Ragotin parlat à lui. Enfin , Ra- 
gotin Vappella monſieut 2 la plume verte; 
& comme vetitablement il en avoit une 
bien touffue , bien ſale , & peu fine , il 
tourna la tete, & vit le petit impatient , 
qui lui dit afſez rudement qu'il s'aſsit. La 
Baguenodiere en fut fi peu Emu , qu'il ſe 
tourna vers le theitre comme ſi de rien 
n' eũt ere, Ragotin lui etia encore qu'il s'aſ- 
sit; il tourna encore la tete devers lui, le 
regarda , & ſe retourna vers le theirre. 
Ragotin recria ; Baguenodiere tourna la 
tete pour la troiſieme fois, pour la troi- 
ſieme fois regarda ſon homme, & pour la 
troiſieme fois ſe tourna vers le theatre, 
Tant que dura la comédie, Ragotin lui 
eria de meme force qu'il saſsit ; & la Ba- 
Tiij 
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guenodiere le regarda toujours d'un meme 
flegme , capable de faire enrager tout le 
genre humain. On eũt pu comparer la Ba- 
guenodiere à un grand dogue, & Ragotin 
a un roquet qui aboie apres lui, ſans que 
le dogue en faſſe autre choſe que d'aller 
piſſer contre une muraille, Enfin, tout le 
monde prit garde à ce qui ſe paſſoit entre 
le plus grand homme & le plus petit de la 
compagnie ; & rout le monde commenga 
d'en rire , dans le tems que Ragotin com- 
menga d'en jurer d'impatience, ſans que la 
Baguenodiere fit autre choſe que de le te- 
garder froidement. Ce Baguenodiere etoit: 
le plus grand homme & le plus grand bru- 
tal du monde; il demanda avec fa froideur 
accoutumee a deux gentilshommes qui 
Etoient aupres de lui, de quoi ils rioient 5 
ils lui dirent ingenument , que c*etoit de 
Jui & de Ragotin, & penſoient bien par- Ià 
le congtatuler plutor que de lui deplaire, 
Ils lui deplurent pourtant ; & un vous tes 
de bons ſots, que la Baguenodiere, d'un 
viſage refrogne , leur lacha- aſſez mal - a- 
propos, leur apprit qu'il prenoit mal la 
chole , & les obligea à lui repartir , chacun 
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pour ſa part, , d'un grand ſoufflet; La Ba- 
guenodiere ne put d'abord- que les pouſſer 
des coudes à droite & à gauche, ſes mains 
Etant embarraſſees dans ſa caſaque; &, 
devant qu'il les eũt libres, les gentilshom- 
mes, qui 6toient freres , & fort actifs de 
leur naturel, lui purent donner demi-dou- 
zaine de ſoufflets, dont les intervelles fu» 
rent par haſard fi bien compaſles , que 
ceux qui les ouitent, ſans les voit donner, 
crurent que quelqu'un avoit frappe ſix fois 
des mains l'une contre l'autre, a Egaux in- 
tetvalles. Enfin, la Baguenodiere tira ſes. 
mains de deſſous ſa lourde caſaque ; mais 
preſſe comme il etoit des deux freres qui le 
gourmojentcomme des lions, ſes longs bras 
n'eurent pas leurs mouvemens libres. Il ſe. 
voulut reculer, & il tomba à la renverſe 
ſur un homme qui etoit derriere lui, & le 
renverſa lui & ſon ſiege ſur le malheureux. 
Ragotin, qui fut renverſe ſur un autre, qui 
fut auſſi renverſe ſur un autre ; & ainſi de 
meme juſqu'ou finiſſoient les ſieges, dont 
une file entiere fut renverſee comme des 
quilles. Le bruit:des tombans, des da- 
mes foulces.,. de celles qui avoient peur 3 
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des enfans qui crioient , des gens qui par- 
loient, de ceux qui riotent , de ceux qui 
ſe plaignoient, & de ceux qui fe battoient 
des mains , fit une rumeur infernale. Ja- 
mais un auſſi petit ſujet ne cauſa de plus 
grands accidens: & ce qu'il y eut de mer- 
veilleux, c'eſt qu'il n'y cut pas une Epee 
tire, quoique le principal demele far 
entre des perſonnes qui en portoient , & 
qu'il y enefit plus de cent dans la com- 
pagnie. Mais ce qui fut encore plus mer- 
veilleux , c'eſt que la Baguenodiere ſe 
gourma, & fut gourme , ſans s*Emouvoir 
non plus que de Vaffaire du monde la plus 
indifferente : & de plus on remarqua que 
toute l'après-dince il n'avoit pas ouvert la 
bouche , que pour dire les quatre malheu- 
reux mots qui lui attirerent cette grele de 
ſouffletades ; & ne louvtit pas juſqu'au 
ſoir, tant ce grand homme avoit de flegme, 
Kc une taciturnite proportionnee a fa taille. 
Ce hideux chaos de tant de perſonnes & 
de ſieges meles les uns dans les autres, 
fut long-rems a ſe debrouiller: tandis que 
Fon y trayailloit , & que les plus chatita- 
bles ſe mettoient entre la Baguenodiere & 
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ſes deux ennemis, on entendoit des hurle- 
mens efftoyables, qui ſortoĩent comme de 
deſſous terte. Qui pouvoit- oe ꝭtre que Ra- 
gotin? En yerit6, quand la fortune a eom- 
mence de perſecuter un miſerable , elle le 
perſecute toujours, Le ſiege du pauvre 
petit Etoit juſtement poſe ſur Vais qui cou- 
vie Fegotit du tripot, Cet &golit eſt tou- 
jours au milieu immediatement ſous la 
corde. Il ſert à recevoir eau de la pluie, 
& l'ais qui le couvre ſe leve comme un 
deſſus de boite. Comme les ans viennent 
a bout de toutes choſes, l'ais de ce tripot 
ou ſe faiſoit la com die, 6toit fort pourri, 
& s“ ëtoit rompu ſous Ragotin , quand un 
homme honnètement peſant l'aceabla de 
ſon corps & de ſon ſiege. Cet homme 
fourra une jambe dans le trou od Ragotin 
etoit tout entier; cette jambe Etoit bottée, 
& l'eperon en piquoit Ragotin à la gorge, 
ce qui lui faiſoĩt faire ces furieux hutle- 

mens qu'on ne pouvoit deviner. Quelqu'un 
donna la main à cet homme; & dans le 

tems que ſa jambe engagee dans le trou 

changea de place, Ragotin lui mordit le 

pied ſi ſerre, que cet homme crut Etre 
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mordu d'un ſerpent, & fit un cri-qui fit 
treſſaillit celui qui le ſecouroit, qui de 
peur en lacha priſe. Enfin il ſe recon- 
nut, redonna la main à ſon homme, 
qui ne crioit plus, parce que Ragotin ne 
le mordoit plus; & tous deux enſemble 
deterrerent le petit, qui ne vit pas plus 
töôt la lumiere du jour, que menagant 
tout le monde de la tete & des yeux, 
& principalement ceux qu'il vit rire en 
le regardant , il fe fourra dans la preſſe 
de ceux qui ſortoient , meditant quelque 
choſe de bien glorieux pour lui , & bien 
funeſte pour la-Baguenodiere. Je n'ai pas 
ſu de quelle fagon la Baguenodiere fut ac- 
commode avec les deux fretes; tant y a 
qu'il le fut, du moins n'ai je pas oui dire 
qu'ils ſe ſoient depuis rien fait les uns aux 
autres, Er voila ce qui troubla en quelque 
fagon la premiere repreſentation que firent 
nos comediens devant Villuftre compagnie 
qui ſe trouvoit lors dans la ville du Mans, 
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Cui n'a pas beſoin de titre. 


O N repreſenta le jour ſuivant le Nico- 
deme de Vinimitable monſieur de Cor- 
neille. Cette com die eſt admirable 3 mon 
jugement, & celle de cet excellent poëte 
de theatre , en laquelle il a plus mis du 
ſien, & a plus fait paroitre la fécondité 
& la grandeur de ſon genie, donnant I 
tous les acteuts des caracteres fiers, tous 
differens les uns des autres. La repreſen- 
tation n'en fut point trouble, & ce fut 
peut - etre à canſe que Ragotin ne $'y 
trquva pas. Il ne ſe paſſoit guere de jour 
qu'il ne gattirit enelquiaffaire, à quoi ſa 
mauvaiſe gloire & ſon eſprit violent & 
preſomptueux contribuoient autant que ſa 
mauyaiſe fortune, qui juſqu'alors ne lui 
avoit point fait de quartier. Le petit homme 
avoit paſſe apres-dinee dans la chambre 
du mari d'Inezilla , VYoperateur Ferdi- 
nando- Ferdinandi, Normand , ſe diſant 
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Venitien (comme je vous ai deja dit), 


medecin ſpagirique de profeſſion ; & pour 
dire franchement ce qu'il etoit , grand 
charlatan, & encore plus grand foutbe, 
La Rancune, pour ſe donner quelque re- 
lache des importunites que lui faiſoit ſans 
cęſſe Ragotin , A qui il avoit promis de le 
faire aimer de mademoiſelle de I'Etoile , 
Jui avoit fait accroire que Poperateur etoit 
un grand magicien qui pouyoit faire courir 
en chemiſe, apres un homme, la femme 
du monde la plus ſage : mais qu'il ne fai- 
ſoit de ſemblables merveilles que pour ſes 
amis particuliers, dont il connoiſſoit la diſ- 
cretion , A cauſe qu'il s toit mal trouve 
d'avoir fait agir ſon art pour des plus grands 
ſeigneurs de l' Europe. II conſeilla a Ra- 
2 de mettre tout en uſage pour gagnet 
es bonnes graces, ce qu'il lui aſſura ne lui 
devoir pas etre difficile, I'operateur étant 
homme d'eſprit, qui devenoit aiſement 
amoureux de ceux qui en avoient , & qui 0 
quand une fois il aimoit quelqu'un, n'a- 
voit plus rien de reſerys pour lui. Il n'y a 
quia louer ou à reſpecter un homme glo- 
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n'en eſt pas de meme d'un homme patient, 
il n'eſt pas aiſe a gouverner ; & PexpE- 
rience apprend qu'une perſonne humble, 
& qui a le pouvoir ſur {oi de remercier 
quand on Va refuſce, vient plutor a bout 
de ce qu'elle entreptend, que celle qui 
S'offenſe d'un refus. La Rancune perſuada 
a Ragotin ce qu'il voulut, & Ragotin des 
l'keure meme alla perſuader a Voperateur 
qu'il Etoit un grand magicien. Je ne vous 
redirai point ce qu'il lui dit; il ſuffit que 
Voperateur , qui avoit été averti par la 
Rancune, joua bien ſon perſonnage, & 
nia qu'il füt magicien d'une maniere IX 
faire croire qu'il Veroit; Ragotin paſſa 
Vapres-dinee aupres de lui, qui avoit un 
matras ſur le feu pour quelqu'operation 
chimique , & pour ce jour-la n'en put rien 
tier d'affirmatif, dont l' impatient Manceau 
paſſa une nuit fort mauvaiſe. Le jour ſui- 
vant il entra dans la chambre de l' opera- 
teur, qui Etoit encore dans le lit: Inezilla 
le itouva fort mauvais; car elle n'etoit plus 
d'ige a ſortit de ſon lit fraiche comme une 
roſe, & elle avoit beſoin tous les matins 
d'ctre long-tems enfermee en particulier, 
Tome Il. V 
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devant que d' etre en état de paroitre en 
public. Elle ſe coula donc dans un petit 
cabinet, ſuivie de fa ſervante Motiſque, 
qui lui porta toutes ſes munitions d'amour. 
Cependant Ragotin remit le fieur Ferdi- 
nandi ſur la magie; & le fieur Ferdinandi 
$*ouvrit plus qu'il n'avoit fait, mais ſans 
lui vouloir rien promettre. Ragotin lui 
voulut donner des marques de ſa largeſle : 
il fit fort bien appreter le diner, & y convia 
les comediens & les comediennes. Je ne 
vous dirai point les particularités du repas; 
vous ſaurez ſeulement qu'on 8'y rejouit 
beaucoup, & qu'on y mangea de grande 
force. Apres dine Inezilla fut price par le 
Deſtin & les comediennes, de leur dire 
quelque hiſtoriette eſpagnole, de celles 
qu'elle compoſoit ou traduiſoit tous les 
jours à l'aide du divin Roquebrune, qui 
lui avoit jure par Apollon & les neuf 
ſceurs , qu'il lui apprendroit dans fix mois 
toutes les graces & les fineſſes de notre 
langue. Inezilla ne ſe fit point prier : & 
tandis que Ragotin fit la cour au magicien 
Ferdinandi, elle lut d'un ton de voix char- 
mant la nouvelle que yous allez lire dans 


le chapitre ſuivant. 
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Les deux Freres rivaux. 


Doxorute & Feliciane de Montſalve 
Etoient les deux plus aimables filles de 
Seville; & quand elles ne I'cuiſent pas ete, 
leut bien & leur condition les euſſent 
fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de ſe bien marier. Don 
Manuel leur pere ne s'etoit point encore 
declare en faveut de perſonne , & Doro- 
thee ſa fille, qui comme aince devoit cetre 
marice devant ſa ſœur, avoit comme elle 
ſi bien mEnage (es regards & ſes actions, 
que ie plus preſomptucux de ſes preten- 
dans avoit encore a doutet {i les promeſles 
amoureuſes en Etoient bien ou mal regues. 
Cependant ces belles filles n'alloient point 
a la meſſe, ſans un cortége d'amans bien 
parés. Elles ne prenoient point d'eau - be- 
nite, que pluſicurs mains belles ou laides 
ne leut en offtiſſent a la fois. Leurs beaux 
yeux ne ſe pouyoient leyer de deſſus leurs 
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livres de prieres , qu'ils ne ſe trouvaſſent 
le centre de je ne ſais combien de regards 
immodeétés; & elles ne faiſoient pas un 
pas dans l'egliſe, qu'elles n*cuſſent des re- 
VErences a rendre: mais fi leur metite leur 
cauſoit tant de fatigue dans les lieux pu- 
bics & dans les egliſes , il leur artiroit ſou- 
vent devant les fenètres de la maiſon de 
leur pere des divertiſſemens qui leur ren- 
doient ſupportable la ſevere cl6ture a quoi 
les obligeoient leur ſexe & la coutume de 
la nation. Il ne ſe paſſoit guere de nuit 
qu'elles ne fuſſent regalees de quelque mu- 
ſique; & l'on couroit fort ſouvent la bague 
devant leurs fenetres , qui donnoient ſur 
une place publique. Un jour entr'autres, 
un <tranger s'y fit admirer par ſon adreſſe 
ſur tous Jes cavaliers de la ville, & fat 
remarque pour un homme parfaitement 
bien fait par les deux belles ſceurs, Plus 
ſieuts cavaliers de Seville qui l'avoient 
connu en Flandres , ou il avoit command 
un regiment de cavalerie, le convierent 
de courir la bague avec enx ; ce qu'il fit 
| habille à la ſoldate. A quelques jours de 
la, on fit dans Seville la cérẽ monie de ſa» 
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erer un Eveque. L'etranger , qui ſe faiſoit 
appeller don Sanche de Sylva , ſe trouva 
dans Vegliſe ou ſe faiſoit la c&remonie , 
avec les plus galans de Seville, & les 
belles ſœurs de Montſalve s'y trouverent 
auſſi, entre pluſieurs dames deguiſces 
comme elles à la mode de Seville, avec 


une mante de grofle Etoffe , & un petit 


chapeau couvert de plume ſur latete. Don 
Sanche ſe trouva par haſard entre les deux 
belles ſceurs, & une dame qu'il accoſta z 
mais qui le pria civilement de ne parler 
point a elle, & de laiſſet libre la place 
qu'il occupoit à une perſonne qu'elle atten- 
doit. Don Sanche lui ob&it; & approchant 
de Dorothée de Montſalve, qui ctoit plus 
pres de lui que ſa ſœur, & qui avoit vu 
ce quis'etoit paſſe entre cette dame & lui: 
Javois eſpere , lui dit-il , qu'etant Etran- 
ger, la dame à qui j'ai voulu parler, ne 
me refuſeroit pas ſa converſation ; mais 
elle m'a puni d'avoir cru trop tEmeraire- 
ment que la mienne n'Etoit pas a mepri- 
ſer. Je vous ſupplie , continua-t-il , de 
n*ayoir pas tant de tigueur qu'elle pour 
un Etranger qu'elle vient de maltraiter , 
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* & pour la gloire des dames de Séville; ne 
de lui donner ſujet de fe louet de leut ſer 
bonte, Vous m'en donnez un bien grand por 
de vous traiter auſſi mal qu'a fair cette pas 
dame, lui repondit Dorothee , puiſque the 
vous n'avez recours à moi qu'a ſon refus; diff 
mais afin que vous n'ayez pas à vous plain- It 
dre des dames de mon pays, je veux bien me 
ne parler qu'avec vous tant que durera la Sar 

 ecremonie; & pat-la vous jugerez que je jon 
n'ai point donne ici de rendez-yous 2 per- ſor 
ſonne. C'eſt de quoi je ſuis Etonne , faite que 
comme vous etes , lui dit don Sanchez ve? 
& il faut que vous ſoyiez bien à craindre, pas 
ou que les galans de cette ville ſoient bien Ac 
timides, ou plutot que celui dont j'oc- der 
cupe le poſte ſoit abſent. Et penſez- vous, jet 
lui dit Dorothee , que je ſache fi peu com- vou 
ment il faut aimer, qu'en l'abſence d'un Do 
galant je ne m'empèchaſſe pas bien d'aller hot 
en une aſſemblée, on je le trouyerois à n'a 
redire? Ne faites pas une autre fois un fi il | 

mauvais jugement d'une perſonne que qu' 
vous ne connoiſſez pas. Vous connoitriez pei 
bien , repliqua don Sanche , que je juge for 


de vous plus avantageuſement que vous mo 
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ne penſez, fi vous me permettiez de vous 
ſervir autant que mon inclination m'y 
porte. Nos premiers mouvemens ne ſont 
pas toujours bons I ſuivre , lui dit Doro- 
thee ; & de plus il ſe trouve une grande 
difficulte dans ce que vous me propoſez. 
Il n'y en a point que je ne ſurmonte pour 
meriter d'etre a vous, lui repartit don 
Sanche. Ce n'eſt pas un deſſein de peu de 
jours , lui repondit Dorothée: vous ne 
ſongez peut-etre pas que vous ne faites 
que paſſer par Seville, & peut-etre ne ſa- 
vez - vous pas auſſi que je ne trouverois 
pas bon qu'on ne m'aimit qu'en paſſant. 
Accordez-moi ſeulement ce que je vous 
demande, lui dit-il, & je vous promets que 
je ſerai dans Seville toute ma vie. Ce que 
vous me dites-là eſt bien galant, repartit 
Dorothée; & je m'eronne fort qu'un 
homme qui ſait dire de pareilles choſes, 
n'ait point encore ici ehoiſi de dame à qui 
il pardebirer ſa galanterie. N'eſt-ce point 
qu'il ne croit pas qu'elles en valent la 
peine? C'eſt plut6t qu'il ſe defie de ſes 
forces, lui dit don Sanche. Repondez- 
moi preciſement a ce que je vous de- 
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mande, lui dit Dorothee , & m'apprenez 
confidemment celle de nos dames, qui 
auroit le pouvoir de vous arreter dans Se- 
ville. Je vous ai deja dit que vous m'y ar- 
reteriez, ſi vous vouliez, lui rEpondit 
don Sanche. Vous ne m'avez jamais vue, 
lui dit Dorothée; declarez-vous donc ſur 
quelque autre. Je vous avouerai donc, 
puiſque vous me l'ordonnez, lui dit don 
Sanche, que ſi Dorothée de Montſalve 
avoit autant d'eſprit que vous, je croirois 
un homme heureux dont elle eſtimeroit le 
merite , & ſouffriroit les ſoins. Il ſe trouve 
dans Seville pluſieurs dames qui Vegalent , 
& meme qui la ſurpaſſent , lui dit Doro- 
thee : Mais, ajouta-t-elle , n'avez - vous 
point oui dire qu'entre ſes galans il Sen 
trouvat quelqu'un qu'elle favorisat plus 
que les autres? Comme je me ſuis vu fort 
Eloigne de la meriter , lui dit don Sanche, 
je ne me ſuis pas beaucoup mis en peine 
de m'informer de ce que vous dites. Pour- 
quoi ne la meriteriez-vous pas aulli - tot 
qu'un autre , lui demanda Dorothee ? Le 
captice des dames eſt quelquefois Etrange , 
& ſouvent le premier abotd d'un nouveau 
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venu fait plus de progres , que pluſieurs 
annees de ſervices des galans qui ſont tous 
les jours devant leurs yeux. Vous vous 
defaites de moi adroitement, dit don 
Sanche, en me donnant courage d'en ai- 
mer une autre que vous; & je vois bien 
par- Ia, que vous ne conſidereriez guete 
les ſervices d'un nouveau galant, au pre- 
judice de celui avec qui il y a long-tems 
que vous ètes engagée. Ne vous mettez 
pas cela dans l'eſprit, lui repondit Doro- 
thee ; & croyez plutot que je ne ſuis pas 
aſſez facile à perſuader par une ſimple ca- 
jolerie , pour croire la vorre l'effet d'une 
inclination naiſſante; & meme ne m'ayant 
jamais vue. S'il ne manque que cela a la 
declaration d'amour que je vous fais pour 
la rendre recevable , repartit don Sanche , 
ne vous cachez pas davantage à un Etran- 
ger, qui eſt deja charme de votre eſprit. 
Le votre ne le ſeroit pas de mon viſage, 
lui repondir Dorothee. Ah ! vous ne pou- 
vez etre que fort belle, repliqua don 
Sanche, puiſque vous avouez ſi franche- 
ment que vous ne l'ètes pas; & je ne doute 
plus à cette heute, que vous ne vous vou- 
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liez defaire de moi, parce que je vous en- 
nuie, ou que toutes les places de votre 
cœut ne ſoient deja priſes: II n'eſt done 
pas juſte , ajouta-t-il, que la bont que 
vous avez eue a me ſouffrit ſe laſſe davan- 
tage, & je ne yeux pas vous laiſſer croite 
que je n'aie eu deſſein que de paſſer mon 
tems , lorſque je vous offcois tout celui de 
ma vie. Pour vous témoigner, lui dit Do- 
tothee , que je ne veux pas avoir perdu 
celui que j'ai employe a m'entretenir avec 
vous, je ferai bien aiſe de ne m'en ſeparet 
point, que je ne ſache qui vous ECtes. Je 
ne puis faillir en vous obeiſſant, Sache 
done, aimable inconnue, lui dit-il, que je 
porte le nom de Sylva, qui eſt ceſui de ma 
mere; que mon pete eſt gouverneur de 
Quitto dans le Perou ; que je ſuis dans S& 
ville par fon ordre ; & que j'ai paſſe toute 
ma vie en Flandre , ou j'ai merits des 
plus beaux emplois de Parm&c , & une 
commanderie de Saint- Jacques. Voila en 
peu de paroles ce que je ſuis , continua- 
t il; & il ne tiendra deſormais qu'a vous, 
que je vous puiſſe faite ſavoir en un lieu 
moins public ce que je veux Etre toute ma 
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vie. Ce ſera le plus tot que je pourrai , lui 
dit Dorothee; & cependant, ſans vous met- 
tre en peine de me connoitre davantage , 
ſi vous ne voulez vous mettre en danger 
de ne me connoitre jamais, contentez- 
vous de ſavoir que je ſuis de qualité, & 
que mon viſage ne fait pas peur. Don 
Sanche la quitta, lui faiſant une profonde 
reverence, & alla joindre un grand nom- 
dre de galans a louer , qui s'entretenoient 
enſemble. Quelques dames triftes , de cel- 
les qui ſont tonjours en peine de la con- 
duite des autres , & fort en repos de Ia 
leur, qui ſe font d'elles-memes arbitres du 
mal & du bien, quoiqu'on puiſſe faire des 
gageures ſur leur vertu, comme ſur tout 
ce qui n'eſt pas bien avere, & qui croĩent 
qu'avec un peu de rudeſle brutale & de 
grimace devote , elles ont de Phonneur I 
revendre , quoique Penjouement de leur 
jeuneſſe ait été plus ſcandaleux , que le 
chagrin de leurs rides n'a ẽtè de bon exem- 
ple; ces dames done, le plus ſouvent de 
connoiſſance très - courte , diront ici que 
mademoiſelle Dorothée eſt pour le moins 
une ctourdie, non - ſeulement d'avoir fi 
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bruſquement fait de fi grandes avances I 
un homme qu'elle ne connoiſſoit que de 
vue, mais auſſi d'avoir ſouffert qu'on lui 
parlãt d'amour; & que fi une fille, ſur qui 
elles auroient du pouvoir, en avoit fait au- 
tant, elle ne ſeroit pas un quart-d'heure 
dans le monde. Mais que les ignorantes 
ſachent que chaque pays a ſes coutumes 
particulieres , & que fi en France les fem- 
mes, & meme les filles , qui vont par-tout 
ſur leut bonne foi, s' offenſent, ou du moins 
le doivent faire , de la moindre declaration 
d'amour; qu'en Eſpagne , où elles ſont teſ- 
ſerrees comme des religieuſes , on ne les 
offenſe point de leur dire qu'on les aime, 
quand celui qui le leur diroit n'auroit pas 
de quoi ſe faire aimer. Elles font bien da- 
yantage ; ce ſont roujours preſque les da- 
mes qui font les premieres avances , & qui 
font les premieres priſes , parce qu'elles 
ſont les dernieres à ètte vues des galans 
qu'elles voient tous les jours dans les &gli- 
ſes , dans le cours , & de leurs balcons 
& jalouſies. Dorothee fit confidence i ſa 
ſceur Feliciane de la converſation qu'elle 
avoit eue avec don Sanche, & lui ayoua 

que 
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que cet ẽtranger lui plaiſoit davantage que 
tous les cavaliers de Seville ; & fa ſœur 
approuva fort le deſſein qu'elle avoit fait 
ſar fa liberte. Les deux belles ſœurs mo- 
raliſerent long-tems ſur les privileges avan- 
tageux qu'avoient les hommes par- deſſus 
les femmes, qui n'etoient preſque jamais 
marie es qu'au choix de leurs parens , qui 
n' toit pas toujours a leur gre ; au lieu que 
les hommes ſe pouvoient choiſit des fem- 
mes aimables. Pour moi, diſoit Dorothée 
3 ſa ſceur, je ſuis bien aſſurce que l'amour 
ne me fera jamais rien faire contre mon 
devoir ; mais je ſuis auſſi bien reſolue de 
e me marier jamais avec un homme qui 
ne poſſedera pas lui ſeul tout ce que j au- 
rois a chercher en plufieurs autres; & j'ai- 
me bien mieux paſſer ma vie dans un cou- 
vent, qu'avec un mari que je ne pourrois 
pas aimer. Feliciane dit 2 ſa ſceur qu'elle 
avoit pris ceite reſolution - 1a auſſi - bien 
qu'elle; & elles s'y fortifierent Pune & 
Pautre par tous les raiſonnemens que leurs 
beaux- eſprits leur fournirent ſur ce ſujet. 
Dorothée trouvoit de la difficulté a tenir 2 
don Sanche la parole qu'elle lui avoit don- 
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nee de ſe faire connoitre à lui; & elle en 
temoignoit à ſa ſœur beaucoup d'inquie- 
tude. Mais Feliciane, qui ẽtoit heureuſe A 
trouver des expediens , fit ſouvenir à ſa 
ſaeur qu'une dame de leurs parentes , & de 
plus de leurs intimes amies, (car toutes les 
parentes n'en ſont pas ) la ſerviroit de 
tout ſon cœur dans une affaire ou il y alloit 
de ſon repos. Vous ſavez bien, lui diſoit 
cette bonne ſceur , la plus commode du 
monde, que Marine, qui nous a ſetvies ſi 
long- tems, eſt marice à un chirurgien qui 
loue de notre parente une petite maiſon 
jointe à la ſienne, & que les deux maiſons 
ont une entree l' une dans l'autte. Elles ſont 
dans un quartier eloigne ; & quand on re- 
marque toit que nous irions viſiter notre 
parente plus ſouvent que nous n'aurions 
jamais fait, on ne prendra pas garde que 
ce don Sanche entre chez un chirurgien , 
outre qu'il y peut entrer de nuit , & de- 
guiſe. Pendant que Dorothée dreſle , 3 
l'aide de ſa ſœur, le plan de fon intrigue 
amoureuſe , qu'elle diſpoſe ſa patente à la 
ſervir , & inſtruit Marine de ce qu'elle a 
à faite, don Sanche ſonge à ſon incon- 
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nue, ne ſait ſi elle lui a promis de lui faire 
ſavoir de ſes nouvelles pour ſe moquer de 
Jui, & la voit tous les jours ſans la con- 
noitre , ou dans les &gliſes , ou à ſon bal- 


con, recevant les adorations de ſes galans, 


qui ſont tous de la connoiſſance de don 
Sanche , & les plus grands amis qu'il ait 


dans Seville. II s'habilloit un matin , ſon- 


geant 2 ſon inconnue, quand on lui vint 
dire qu'une femme voilee le demandoit. 


On la fit entrer , & il en recur le 2 


que vous allez lire, 


te J E vous aurois plus t6t fait ſavoir de 
„ mes nouvelles, fi je l'avois pu. Si Ven- 
„vie que vous avez eue de me connoltre 
» vous dure encore , trouvez - vous, au 
„ commencement de la nuit, ou celle qui 
» vous a donne un billet vous dira, & 
» d'od elle vous conduira ou je vous at- 
» tendtai. v | 


Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut, 


Il embtaſſa avec emportement la bien- heu- 
O ij 
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reuſe ambaſſadrice, & lui donna une chaine 
d'or , qu'elle prit apres quelque petite 
ceremonie. Elle lui donna heute au com- 
mencement de la nuit en un lieu EcartE , 
qu'elle lui marqua, ou il ſe devoit rendre 
ſans ſuite, & prit conge de lui, le laiſſant 
homme du monde le plus aiſe & le plus 
impatient. Enfin la nuit vint; il ſe trouva 
a l'aſſignation, embelli & parfum, ou V'at- 
tendoit Pambaſladrice du matin. Il fut in- 
troduit par elle dans une petite maiſon de 
mauvaiſe mine, & enſuite en un fore bel 
appartement, où il trouva trois dames , 
toutes le viſage couvert d'un voile. Il re- 
connut ſon inconnue a fa taille, & lui fit 
d'abord des plaintes de ce qu'elle ne levoit 
pas ſon voile. Elle ne fit point de fagons 
& ſa ſœur & elle fe decouvrirent au bien- 
heureux don Sanche pour les belles da- 
mes de Montſalve. Vous voyez, lui dit 
Dorothee en otant ſon voile, que je diſois 
la verite , quand je vous aſſurois qu'un 
Etranger obtenoit quelquefois en un mo- 
ment, ce que les galans qu'on voyoit tous 
les jours , ne meritoient pas en pluſieurs 
années; & vous ſcriez , ajouta- t- elle, le 


ba 
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plus ingrat de tous les hommes, ſi vous 
n'eſtimiez pas la faveur que je vous fais, 
ou fi vous en faiſieʒ des jugemens à mon 
deſavantage. J'eſtimerai toujours tout ce 
qui me viendra de vous, comme s'il me 
venoit du ciel, lui dit le paſſionné don 
Sanche ; & vous verrez bien par le ſoin 
que j'aurai à ms conſerver le bien que 
vous me ferez , que, ſi jamais je le perds , 
ce ſera plutot par mon malheur , que par 
ma faute. 


Ils ſe dirent en peu de tems 
Tout ce que l'amour nous fait dire, 
Quand il eſt maitre de nos ſens. 


La maitreſſe du logis & Feliciane , qui 


ſavoient bien vivre, s'étoient Eloignees 


d'une honnete diſtance de nos deux amans; 
& ainſi ils eurent toute la commodite qu'il 
leur falloit pour s' entre donner de l'amour 
encore plus qu'ils n'en avoient , quoiqu'ils 
en euſſent deja beaucoup, & prirent jour 
pour s'en donner, s'il ſe pouvoit, encore 
davantage. Dorothée promit à don San- 


che de faire ce qu'elle pourroit pour ſe 
X iij 
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Voir ſouvent avec lui. II Ven remercia le 
plus ſpitituellement qu'il put, Les deux 
autres dames ſe melerent en meme tems 
dans leur converſation, & Marine les fit 
ſouvenir de ſe ſeparer quand il en fut tems, 
Dorothée en fut triſte; don Sanche en 
changea de viſage : mais il fallut pourtant 
ſe dire adieu. Le brave cavalier ectivit 
des le jour ſuivant à ſa belle dame, qui 
lui fit une reponſe telle qu'il la pouyoit 
ſouhaiter. Je ne vous ferai point voir ici 
de leurs billets amourcux ; car il n'en eſt 
point tombè entre mes mains. Ils ſe virent 
ſouvent dans le meme lieu, & de la meme 
facon qu'ils s'étoient vus la premiere 
fois, & vinrent às'aimer fi fort , que ſans 
re pandre leur ſang comme Pyrame & Tiſ- 
be, ils ne leur en durent gueres en teif» 
dreſſe impetueuſe. On dit que l'amour, 
le feu & l'argent ne ſe peuvent long-tems 
cacher. Dorothée, qui avoit ſon galant 
Etranger dans la tete , n'en pouvoit parler 
petitement ; & elle le mettoit ſi haut au- 
deſſus de tous les autres gentilshommes de 
Seville , que quelques dames, qui avoient 
leurs interets caches aulli-bien qu'elle, & 
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qui Ventendoient inceſſamment parler de 
don Sanche , & l'elever au mepris de ce 
qu'elles aimoient, y prirent garde, & sen 
piquerent. Feliciane l'avoit ſouvent avertie 
en particulier d'en parler avec plus de re- 
tenue ; & cent fois en compagnie , quand 
elle la voyoit ſe laiſſet emporter au plaiſir 
qu'elle prenoit de parler de ſon galant, 
lui avoit marche ſur les pieds, juſqu'a lui 
faire mal. Un cavalier , amoureux de Do- 


' rothee, en fut averti par une dame de ſes 


intimes amies , & n'eut point de peine & 
croire que Dorothee aimoit don Sanche , 
parce qu'il ſe ſouvint que depuis que cet 
Etranger Etoit dans Seville , les eſclaves 
de cette belle fille, deſquels il etoit le 
plus enchaine , n'en avoient pas regu le 
moindre regard favorable. Ce rival de 
don Sanche etoit riche, de bonne mai- 
ſon , & Etoit agreable 3 don Manuel, qui 
ne preſſoit pourtant pas ſa fille de l' pou- 
ſer , I cauſe que toutes les fois qu'il lui 
en parloit , elle le conjuroit de ne la ma- 
riet pas fi jeune. Ce cavalier (je viens de 
me ſouvenir qu'il s appelloĩt don Diegue ) 
voulut s' aſſurer davantage de ce qu'il ne 
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faiſoit encore que ſoupconner. II avoit un 
| valet de chambre, de ceux qu'on appelle 
braves gargons , qui ont d'auſſi beau linge 
que leurs maitres , ou qui portent le leur, 
qui ſont les modes entre les autres valets , 
& qui en font autant envies , qu'eſtimes 
des ſervantes. Ce valet ſe nommoit Guſ- 
man; & ayant eu du ciel une demi - tein- 
ture de poclie , faiſoit la plupart des ro- 
mances de Seville , ce qui eſt à Paris des 
chanſons du Pont- Neuf; il les chantoit ſur 
ſa guittarre , & ne les chantoit pas toutes 
unies , & ſans y faire de la broderie des 
levres ou de la langue. Il danſoit la ſara- 
bande, n'etoit jamais ſans caſtagnettes, 
avoit cu envie d'etre comedien , & fai- 
ſoit entrer dans la compoſition de ſon me- 
rite quelque bravoure ; mais pour vous 
dire les choſes comme elles ſont , un peu 
filoutiere. Tous ces beaux talens , joints A - 
quelque eloquence de meEmoire , que lui 
avoit communiquee celle de fon maitre , 
Pavoient rendu ſans contredit le blanc 
(fi je Voſe ainſi dite) de tous les deſits 
amoureux des ſetvantes qui ſe croient ai- 
mables, Don Diegue lui commanda de ſe 
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radoucir pour Iſabelle , jeune fille qui ſer- 
voitles dames de Montſalve. Il obeir a ſon 
maitre ; Iſabelle s' en appergut, & ſe crut 
heureuſe d'etre aimee de Guſman , qu'elle 
aima en peu de tems, & qui, de ſon core, 
vint auſſi a Paimer, & à continuer tout de 
bon ce qu'il n'avoit commence que pour 
obéir a ſon maitre, Si Guſman eveilloit la 
convoitiſe des ſervantes de la plus grande 
ambition, Iſabelle toit un parti avanta- 
geux pour le valet d'Eſpagne qui eùt eu 
les penſees les plus hautes. Elle etoit ai» 
mee de ſes maitreſſes , qui etoient fort li- 
berales , & avoit quelque bien à attendre 
de ſou pete, qui etoit un honnete artiſan. 
Guſman ſongea donc ſericuſement a etre 
ſon mari ; elle V'agrea pour tel: ils ſe don- 
nerent mutuellement la foi de mariage , 
& vecurent depuis enſemble comme s'ils 
euſſent cre matics. Iſabelle avoit bien du 
de plaiſit de ce que Matize , la femme du 
chicurgien chez qui Dorothee & don 
Sanche ſe voyoient ſectẽtement, & qui 
avoit ſervi ſa maitreſſe devant elle, “toit 
encore ſa confidente dans une affaire de 
cette nature , ou Ja liberalite d'un amant 
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ſe faiſoit toujours paroitre, Elle avoit eu 
connoiſſance de la chaine d'or que don 
Sanche avoit donnee a Marine, de plu- 
fieurs autres preſens qu'il lui avoit faits , 
& $'imagina qu'elle en avoit regu bien 
d'autres. Il en haiſſoit Marine à la mort; & 
c'eſt ce qui m'a fait croire que la belle fille 
Etoit un peu intereſſee., Il ne faut donc pas 
s*cronner ſi à la premiere priere que lui fit 
Guſman de lui avouer vil etoit vrai que 
Dorothée aimoit quelqu'un, elle fit part 
dn ſecret de ſa maitrefſe 2 un homme 2 
qui elle s' toit donne toute entiere. Elle 
lui apprit tout ce qu'elle ſavoit de Vintri- 
gue de nos jeunes amans , & exagera 
long-tems la bonne fortune de Marine » 
que don Sanche enrichiſſoit, & enſuite 
peſta contre elle, d'emporter ainſi des pro- 
fits qui Etojient mieux dus à une ſervante 
de la maiſon. Guſman la pria de Vavertir 
du jour que Dorothee ſe tronveroit avec 
ſon galant. Elle le fit; & il ne mangna 
pas d'en avertir ſon maitre, à qui il apprit 
tout ce qu'il avoit apptis de la peu fidelle 
Iſabelle. Don Diegue, habillé en pauvre, 
ſe poſta aupres de la porte du logis de Ma- 


COMI QUE. 25 


tine, la nuit que lui marqua ſon valet, y vit 
entrer ſon rival, & a quelque tems de-la 
arreter un catoſſe devant la maiſon de 
la parente de Dorothee, d'où cette belle 
fille & ſa ſœut deſcendirent , laiſſant don 
Diegue dans la rage que vous pouvez 
vous imaginer. II fit deſſein des-lors de fe 
délivret d'un fi redoutable rival en I'6tant 
du monde ; $'afſura d'aflaſſins de louage 3 
attendit don Sanche pluſieuts nuits de 
ſuite , & enfin le trouva & Vattaqua ſe- 
conde de deux braves bien armes auſſi- 
bien que lui. Don Sanche de ſon cotE 
Etoit en Etat de ſe bien défendte, & 
outre le poignard & Vepee, avoit deux 
piſtolers a ſa ceinture. Il ſe defendit d'a- 
bord comme un lion, & connut bien que 
ſes ennemis en vouloient a ſa vie, & etoient 
couverts à Vepreuve des coups d'epees. 
Don Diegue le preſſoit plus que les autres, 
qui n'agiſſoient qu'au prix de Vargent 
qu'ils en avoient regu. II licha quelque 
tems le pied devant ſes ennemis pour 
tirer le bruit du combat loin de la maiſon 
Ou Etoit ſa Dorothée: mais enfin, crai- 
gnant de ſe faire tuer à force d'ette dify 
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cret , & ſe voyant trop preſſe de don 
Diegue, il lui tira un de ſes piſtolers , & 
Vetendit par terre demi mort & deman- 
dant un pretre a haute voix. Au bruit du 
coup de piſtolet, les braves diſparurent; 
don Sanche ſe ſauva chez lui, & les voi- 
fins ſortirent dans la rue, & trouverent 
don Diegue, qu'ils reconnurent, tirant 4 
la fin , & qui accuſa don Sanche de fa 
mort. Notre cavalier en fut averti par ſes 
amis, qui lui dirent que quand la juſtice 
ne le chercheroit pas, les patens de don 
Diegue ne laiſſeroient pas la mort de leut 
parent impunie , & richeroient aſſurement 
de le tuer, en quelque lieu qu'ils le trou- 
vaſſent. Il ſe retita done dans un couvent, 
d'ou il fit ſavoir de ſes nouvelles à Doro- 
thee , & donna ordre A ſes affaires pour 
pouvoir ſortir de Seville, quand il le pour- 
roit faire ſirement. La juſtice cependant 
fit ſes diligences, chercha don Sanche, 
& ne le trouva point, Apres que la pre- 
miere ardeur des pourſuites fut paſſce, & 
que tout le monde fut perſuade qu'il s' toit 
ſauve , Dorothee & a ſœur, ſous un pré- 
texte de deyotion , ſe firent mener par 

leur 
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leur parente dans le couvent oh s'étoit 
retire don Sanche , & 12, par l'entre- 
miſe d'un bon pete, les deux amans ſe 
vicent dans une chapelle , ſe promirent 
une fidelite A toutes Epreuves , & ſe ſepa» 
rerent avec tant de regret, & ſe dirent des 
choſes fi touchantes, que ſa ſœur, ſa pa- 
rente & le bon religieax , qui en furent 
temoins, en pleurerent, & en ont tou- 
jours pleure depuis toutes les fois qu'ils y 
ont ſonge. II ſortit deguiſe de Seville , 
& laiſſa, avant que de partir, des letttes 
au fateur de ſon pere, pour les lui faire 
tenit aux Indes. Par ces lettres, il lui 
faiſoit ſayoir Vaccident qui Fobligeoit 2 
s' abſenter de Seville, & qu'il ſe retiroit 
2 Naples. Il arriva heureuſement , & fut 
bien venu aupres du vice-roi , a qui il 
avoit Phonneur d' appartenit. Quoiqu'il en 
reciit toutes ſortes de faveurs , il s“ ennuya 
dans la ville de Naples, pendant une 
annte entiere , puiſqu'il n'avoit point de 
nouvelles de Dorothee. Le vice-roi arma 
ſix galeres qu'il envoya en courſe contre 
le Turc. Le courage de don Sanche ne 
lui laiſſa pas negliget une ſi belle occaſion 
Tome II. Y 
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de Fexercer ; & celui qui commandoit cet 
galeres', le regut dans la fienne , & le 
logea dans la chambre de pouppe , ravi 
d'avoir avec lui un homme de ſa condition 
& de ſon metite. Les fix galeres de Naples 
en trouverent huit Turques , preſque I 
la vue de Meſſine, & n'heſiterent point 
à les attaquer. Apres un long combat, les 
chretiens prirent trois galeres ennemies, 
& en coulerent deux a fond. La patrone 
des galeres chretiennes $'etoit attachee 
a celle des Turcs , qui, pour etre mieux 
arinte que les autres, avoit fait auſſi plus 
de reſiſtance. La mer cependant Etoit de- 
venue groſſe, & lorage $'etoit augmente 
fi furieuſement , qu'enfin les chretiens & 
les Tutes ſongerent moins a $'entre-nuire, 
qu'a ſe garantirde l'orage. On deprit done 
de part & d'autre les crampons de fer dont 
les galeres avoient été accrochees, & la 
patrone turque $'eloigna de la chretienne, 
dans le tems que le trop hardi don Sanche 
$s*ctoit jettè dedans, & n'avoit été ſuivi 
de perſonne. Quand il ſe vit ſeul au pou- 
voir des ennemis, il prefera la mort I 

Velclavage, & au haſard de tout ce qui 


* 


Co MIOU E. 257 


en pourroit arriver, ſe lanca dans la mer, 
eſperant en quelque fagon, comme il etoit 
grand nageur , de gagner a la nage les ga» 
leres chretiennes : mais le mauvais tems 
empecha qu'il n'en far appercu , quoique 
le general chretien qui avoit été temoin 
de Vation de don Sanche, & qui ſe de- 
ſeſperoit de ſa perte , qu'il croyoit inevi- 
table, fit revirer ſa galere du cote qu'il 
SCctoit jette dans la mer. Don Sanche 
cependant fendoit les vagues de toute la 
force de ſes bras ; & apres avoir nage quel- 
que tems vers la terre ou le vent & la 
maree le portoient, il trouva heureuſement 

une planche des galeres Turques , que le 
canor avoit briſtes , & ſe ſervit utilement 
de ce ſecours venu à propos, qu'il crut 
que le ciel lui avoit envoye. II n'y avoit- 
pas plus d'une lieue & demie du lieu ol 
le combat s' toit fait, juſqu'a la core de 
Sicile, & don Sanche y aborda plus vite' 
qu'il ne Veſperoit, aide, comme il etoit, 
du vent & de la maree. II prit terre ſans 
ſe bleſſer contre le rivage ; & apres avoir 
remercie Dieu de Vavoir tire d'un peril fi 
Evident , il alla plus avant en terre, au- 

Yij 
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tant que ſa laſſitude le pùt permettre , & 
d'une Eminence qu'il monta , appergut un 
hameau habite de pecheurs , qu'il trouva 
les plus charitables du monde. Les efforts 
qu'il avoit faits pendant le combat , qui 
Favoient fort echauffe , & ceux qu'il avoit 
faits dans la mer, & le froid qu'il y avoit 
ſouffert, & enſuite dans ſes habits mouilles, 
lui cauſerent uue violente fievre , qui lui 
fit long-tems garder le lit : mais enfin il 
guerit ſans y faire autre choſe que de 
vivre de regime. Pendant fa maladie, il fit 
deſſein de laiſſer tout le monde dans la 
croyance qu'on devoit avoir de ſa mort, 
pour n'avoir plus tant a ſe garder de ſes 
ennemis les patens de don Diegue, & 
pour Eprouyer la fidélité de Dorothée. Il 
avoit fait grande amitié en Flandres avec 
un matquis Sicilien de la maiſon de 
Montalte, qui s'appelloit Fabio. Il donna 
ordre à un pecheur de $'informer $'il Etoit 
a Meſline, ou il ſavoit qu'il demeuroit; 
& ayant ſu qu'il y etoit, il y alla en habit 
de pecheur , & entra la nuit chez ce mar- 
quis, qui l'avoit pleuré avec tout ceux 
qui avoient été affliges de ſa perte. Le 
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Marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami 
qu'il avoit cru perdu. Don Sanche lui 
apprit de quelle fagon il $'<toit ſauve , & 
lui conta ſon aventure de Seville, ſans lui 
cacher la violente paſſion qu'il avoit pour 
Dorothée. Le marquis Sicilien s'offrit 
d'aller en Eſpagne, & meme d'enlever 
Dorothée, fi elle y conſentoit, & de Va- 
mener en Sieile. Don Sanche ne voulut pas 
recevoir de ſon ami de fi perilleuſes mar- 
ques d'amitié; mais il eut une extreme 
joie de ce qu'il vouloit bien Paccompa- 
gner en Eſpagne. Sanchez, valet de don 
Sanche , avoit été ſi afflige de la perte de 
ſon maitre , que quand les galeres de Na- 
ples vinrent ſe rafraichir a Meſſine, il en- 
tra dans un couvent , pour y paſſer le reſte 
de ſes jours. Le marquis Fabio l'envoya 
demander au ſuperieur , qui Vavoit regu 
a la recommandation de ce ſeigneut Sici- 
lien, & qui ne lui avoit pas encore don- 
ne habit de religieux. Sanchez penſa 
mourit de joie quand il revit ſon cher mat- 
tre, & ne ſongea plus à retourner dans 
ſon couvent. Don Sanche Penvoya en Eſ- 
Pagne pteparer ſes yoics , & pour lui faite 
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*Favoir des nouvelles de Dorothée, qul 
cependant avoit cru , avec tout le monde, 
que don Sanche &toit mort. Le bruit en 
alla juſqu'aux Indes ; le pere de don San- 
che en mourut de regret , & laiſſa à un 
autre fils qu'il avoir quatre cents mille Ecus 
de bien, à condition d'en donner la moi- 
tic a ſon frere , fi la nouvelle de ſa mort 
fe trouvoit fauſſe. Le frere de don San- 
che ſe nommoit don Juan de Peralte, du 
nom de ſon pere. I! s' embarqua pour 'Eſ- 
pagne avec tout ſon argent, & arriva à 
Seville un an apres Vaccident qui y Etoit 
arrive a don Sanche. Ayant un nom dif- 
. Ferent du ſien, il lui futaiſe de cacher qu'il 
fur ſon frere ; ce qu'il lui toit impor- 
tant de tenir ſecret , à cauſe du long ſe- 
jour que ſes affaires I'obligerent de faite 
dans une ville ou ſon frere avoit des enne- 
mis. Il vit Dorothée, & en devint amou- 
xeux comme ſon frere; mais il n'en fut pas 
aimè comme lui. Cette belle fille affligee 
ne pouvoit rien aimer apres ſon cher don 
Sanche ; tout ce que don Juan de Peralte 
faiſoit pour lui plaire Pimportunoit , & 
elle refuſoit tous les jours les meilleurs 
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partis de Seville , que ſon pete don Ma- 
nuel lui propoſoit. Dans ce tems là, San- 
chez arriva à Seville, &, ſuivant les ordres 
que lui avoit donnes ſon maitre , il voulut 
informer de la conduite de Dorothée. Il 
ſut du bruit de la ville, qu'un cavalier 
fort riche , veuu depuis peu des Indes, en 
Etoit amoureux , & faiſoit pour elle tou- 


tes les galanteries d'un amant bien raffine. 


Il Vecrivit 2 ſon maitre ; & lui fit le mal 
plus grand qu'il n'6toit ; & ſon maitre- ſe 
I'imagina encore plus grand que ſon valet 
ne le lui avoit fait. Le marquis Fabio & 
don Sanche s embarquerent à Meſſine ſur 
les galeres d' Eſpagne qui y retournoient , 
& arriverent heureuſement a Saint-Lucar, 
ou {1s prirent la poſte juſqu'a Seville. IIs 
y entrerent de nuit , & deſcendirent dans 
le logis que Sanchez leur avoit arrete, Ils 
garderent la chambre le lendemain ; & la 
nuit don Sanche & le marquis Fabio alle- 
rent faire la ronde dans le quartier de don 
Manuel. Ils ouirent accorder des inſtru- 
mens ſous les fenetres de Dorothée, & 
enſuite une excellente muſique , aptès la- 
quelle une voix ſcule , accompagnee d'un 
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theorbe,, ſe plaignit long tems des rigueurs 
d'une tigreſſe deguiſce en ange. Don San- 
che fut tenté de charget meſſieurs de la 
ſerẽnade; mais le marquis Fabio l'en em- 
pècha, lui repreſentant que c' toit tout ce 
qu'il pourroit faire, fi Dorothee avoit paru 
à ſon balcon pour obliger ſon rival, ou fi 
les paroles de l'air qu'on avoit chante 
Etoient des remercimens de faveurs recues , 
plutor que des plaintes d'un amant qui 
n'etoit pas content. La ſerenade ſe retira 
peut-etre aſſezʒ mal ſatisfaite , & don San- 
che & le marquis Fabio ſe retirerent auſſi, 
Cependant Dorothee commencgoita ſe trou- 
ver importunee de V'amour du cavalier In- 
dien. Son pere don Manuel avoir une 
extreme paſſion de la voir mariee ; & elle 
ne doutoit point que ſi cet Indien don 
Juan de Peralte, riche & de bonne maiſon 
comme il étoit, s'offroit à lui pour ſon 
gendre, il ne fut prefere à tous les autres, 
& elle plus preſſèe de fon pete qu'elle n'a- 
voit encore &tE. Le jour qui ſuivit la ſere- 
nade , dont le marquis Fabio & don San- 


che avoient eu leur part, Dorothée s'en 


entretint avec ſa ſœur, & lui dit qu'elle 
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ne pouvoit plus ſouffrir les galanteries de 
Indien, & qu'elle trouvoir 6trange qu'il 
les fit fi publiques, devant que d'avoir fait 
parler à ſon pete. C'eſt un proced que je 
nai jamais approuve , lui dit Feliciane; 
&, ſi j'etois en votre place, je le traiterois 
fi mal la premiere fois que Voccafion sen 
preſenteroit , qu'il ſeroit bientõt deſabuſe. 
de V'eſperance qu'il a de vous plaire. Pour 
moi , il ne m'a jamais plu , ajouta-t-elle , 
il n'a point ce bon air qu'on ne prend qu's. 
la cour ; & la grande depenſe qu'il fait dans 
Seville , n'a rien de poli , & rien qui ne 
ſente ſon Etranger. Elle s'efforga enſuite 
de faire une fort deſagreable peinture de 
don Juan de Peralte, ne ſe ſouvenant 
pas qu'au commencement qu'il parut dans 
Seville, elle avoit avouc à ſa ſœur qu'il 
ne lui deplaiſoit pas , & que toutes les 
fois qu'elle avoit eu & en parler, elle Va- 
yoit fait en le louant avec quelque ſorte 
d'emportement. Dorothée, remarquant fa 
ſceur fi changee , ou qui feignoit de Verre 
dans les ſentimens qu'elle avoir eus autre- 
fois pour ce cavalier , la ſoupgonna d'a- 


yoirde V'inclination pour lui, autant qu'elle 
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Iui vouloit faire croite de n'en avoir point; 
& , pour sen eclaircir , elle lui dit qu'elle 
n'etoit point offenſce des galanteries de 
don Juan par l'averſion qu'elle efit pour 
ſa perſonne , & qu'au contraire , lui trou- 
vant dans le viſage quelque air de celui 
de don Sanche , il auroit été plus capa- 
ble de lui plaire qu'aucun autre cavalier 
de Seville ; outre qu'elle favoit bien qu'e- 
tant riche & de bonne maiſon , il obtien- 
droit aiſẽ ment le conſentement de ſon pere: 
mais, ajouta-t- elle, je ne puis rien aimet 
apres don Sanche; & puiſque je n'ai pu 
etre ſa femme , je ne la ſetai jamais d'un 
autre, & je paſſerai le reſte de mes jours 
dans un couvent. Quand vous ne ſeriez 
pas encore bien reſolue a un ſi Etrange 
deſſein, lui dit Feliciane , vous ne pouvez 
m*affliger davantage que de me le dire. 
N'en doutez point, ma ſœur, lui repondit 
Dorothee, vous ſerez bientot le plus ri- 
che parti de Seville ; & c'eſt ce qui me 
faiſoit avoir enviede voir don Juan , pour 
lui perſuader d'avoir pour vous les ſenti- 
mens d'amour qu'il a pour moi, apres l'a- 
voit deſabuſe de Veſperance qu'il a que je 
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puiſſe jamais conſentir à 'Epouſer : mais 
je ne le verrai que pour le prier de ne 
m'importuner plus de ſes galanteries , puiſ- 
que je vois que vous avez tant d'averſion 
pour lui. En verite, eontinua- t- elle, j'en 
ai du deplaiſir ; car je ne vois perſonne 
dans Seville , avec qui vous puiſſiez etre 
auſſi bien marite que vous le ſeriez avec 
lui. II m'eſt plus indifferent que haiſſable, 
lui dit Feliciane ; & fi je vous ai dit qu'il 
me deplaiſoit, g'a EtE plutòt par quelque 
complaiſance que j'ai voulu avoir pour 
vous, que par une veritable averſion que 
jeuſſe pour lui. Avouez plutòt, ma chere 
ſour , lui repondit Dorothée, que vous 
ne me parlez pas ingenument ; & quand 
vous m'avez temoigne peu d' eſtime pour 
don Juan, que vous ne vous etes pas ſou- 
venue que vous me Vavez quelquefois ex- 
tremement lone, ou que vous avez plutõt 
craint qu'il ne me plũùt trop, que decou- 
vert qu'il ne vous plaiſoit guere. Feli- 
ciane rougit à ces dernieres paroles de 
Dorothée, & ſe defit extremement : elle 
lui dit, Veſprit fort trouble , quantite de 
choſes mal arrangees , qui la defendirent 
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moins qu'elles ne la convainquirent de ce 
que Vaccuſoit ſa ſœut; & enfin elle lui 
confeſſa qu'elle aimoit don Juan. Dero- 
| thee ne deſapprouva pas ſon amour , & 
lui promit de la ſervir de tout ſon pouvoir, 
des le jour meme, Iſabelle qui avoit rompu 
tout commerce avec ſon Guſman, de- 
puis Vaccident arrive à don Sanche , cut 
ordre de Dorothée d'aller trouver don 


Juan, de lui porter la clef d'une porte 


du jardin de don Manuel , & de lui dire 
que Dorothee & ſa ſœur l'y attendroient , 
& qu'il ſe rendit à Vaſſignation a minuit, 
quand leut pere ſeroit couch. Iſabelle, 
qui avoit été gagnée de don Juan, & qui 
avoit fait ce qu'elle avoit pu pour le mettre 
bien dans l'eſprit de ſa maitreſſe, ſans y 
avoir reuſſi , fut fort ſurpriſe de la voir ſi 
Changee , & fort aiſe de porter une bonne 
nouvelle à une perſonne a qui elle n'en 
avoit encore porte que de mauvaiſes, & 
de qui elle avoit deja regu beaucoup de 
preſens. Elle vola chez ce cavalier , qui efit 
eu peine à croire ſa bonne fortune , ſans 
la fatale clef du jardin qu'elle lui remit 


entre les mains. Il mit dans les ſiennes une 
petite 
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petite bourſe de ſenteur, pleine de ein- 
quante piſtoles, dont elle eut pour le moins 
autant de joie, qu'elle venoit de lui en 
donner. Le haſard voulut que la meme 
nuit que don Juan devoit avoir entree dans. 
le jardin du pete de Dorothee, don Sanche, 
accompagne de ſon ami le marquis, vint 
encore faite la rondea Yentour du logis de 
cette belle fille, pour s'aſſuret davantage 
des deſſeins de ſon rival. Le marquis & 
lui Etoient ſur les onze heutes dans la rue 
de Dorothee , quand quatre hommes bien 
armes $'arreterent aupres d'cux. L'amant 
jaloux crut que c'etoit ſon rival. Il s'ap- 
procka de ces hommes, & leur dit que 
le poſte qu'ils occupoient , lui toit com- 
mode pour un deſſein qu'il avoit., & qu'il 
les ptioit de le lui ceder. Nous le ferions 
par civilite , lui repondirent-les autres, ſi 
le meme poſte que vous nous demandez, | 
n' toit abſolument neceſlaire à un deſſein | 
que nous avons auſſi , & qui ſera execute- | 
2\ſez tôt pour ne retarder pas long-tems 
l'extcution du votre. La coletre de don 
Sanche étoit deja au plus haut point ou 
elle: pouvoit allet: metue donc l'eptHe I. 
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la main, & charger ces hommes qu'il trou- 
voit incivils, fut preſque la meme choſe, 
Cette attaque imprevue de don Sanche les 
ſurprit , & les mit en deſordre ; & le mar- 
quis les chargeant d'auſſi grande vigueur 
qu*avoit fait ſon ami, ils ſe defendirent 
mal, & furent pouſles plus vite que le 
pas juſqu'au bout de la rue. La, don 
Sanche regut une l6gere bleſſure dans un 
bras, & peręa celui qui l'avoit bleſſe d'un 
ſi grand coup, qu'il fut long-tems à reti- 
rer ſon &pte du corps de ſon ennemi, & 
crut l'avoir tue. Le marquis cependant 
s' toit opiniatre à pourſuivre les autres , 
qui fuirent devant lui de toute leur force 
auſſi-tor qu'ils virent tomber leur camara- 
de. Don Sanche vit à l'un des deux bouts 
de la rue des gens avec de la lumiere , qui 
venoient au bruit du combat. Il eut peur 
que ce ne fut la juſtice , & c' toit elle. Il 
ſe retira en diligence dans la rue où le 
combat avoit commence, & de cette rue 
dans une autre, au milieu de laquelle il 
trouva tete pour tete un vieux cavalier qui 
s*Eclairoit d'une lantetne, & qui avoit mis 
Vepee à la main au bruit que faiſoit don 
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Sanche, qui venoit à lui en courant. Ce 
vieux cavalier Etoit don Manuel , qui re- 
venoit de jouer chez un de ſes voiſins, 
comme il faiſoit tous les ſoits, & alloit 
entrer chez lui par la porte de ſon jardin, 
qui Etoit proche du lieu ou le trouva don 
Sanche. Il cria à notre amoureux cavalier: 
Qui va la? Un homme, lui repoudit don 
Sanche , à qui il importe de paſſer vite, ſi 
vous ne l'en empechez. Peut-erce , lui dit 
don Manuel, vous eſt-il arrive quelque 
accident , qui vous oblige à chercher un 
aſyle ; ma maiſon qui n'cſ pas Eloignee, 
vous en peut ſervir, Il eſt vrai, lui rẽ pondit 
don Sanche , que je ſuis en peine de me 
cacher a la juſtice , qui peut-etre me cher- 
che ; & puiſque vous ©tes aſſea genereux 
pour offrir votre maiſon à un 'etranger, 
il vous fait ſon ſalut en toute aſſurance , 
& vous promet de n'oublicr jamais la grace 
que vous lui faites, & de ne $en ſervir 
qu' autant de tems qu'il lui eſt neceſſaire 
pour laiſſer paſſer outre ceux qui le cher- 
chent. Don Manuel, la-defſus , ouvrit la 
porte, d'une clef qu'il avoit fur lui ; & 
ayant fait entret don Sanche dans fon jar- 
Zi 
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din, le mit dans un bois de lautiers, en 
attendant qu'il allaàt donner ordre a le ca- 
cher mieux dans ſa maiſon, ſans qu'il 
fut vu de perſonne. Il n'y avoit pas long- 
tems que don Sanche ctoit cache entre ces 
Jauriers , quand il vit venir à lui une fem- 
me,, qui lui dit en Vapprochant : Venez, 
mon cavalier, ma maitreſſe Dorothee vous 
attend. A ce nom-la don Sanche penſa 
qu'il pouvoit bien etre dans la maiſon de 
ſa maitreſie, & que le vieux cavalier Etoit 
ſon pere. Il ſoupconna Dorothée d'avoir 
donne aſſignation dans le meme lieu à ſon 
rival, & ſuivit Iſabelle , plus tourmenté 
de fa jalouſie que de la peur de la juſtice, 
Cependant don Juan vint a Pheure qu'on 
Jui avoit donnee , ouvrit la porte du jardin 
de don Manuel avec la clef qu'Iſabelle lui 
avoit donnee , & fe cacha dans les memes 
Jauriers d'ou don Sanche venoit de ſortir. 
Un moment apres il vit venir un homme 
droit à lui; il ſe mit en ẽtat de ſe defendre', 
sil toit attaque , & fut bien ſurpris quand 
il reconnut cet homme pour don Manuel, 
qui lui dit qu'il le ſuivit, & qu'il l'alloit 
mettre en un lieu od il n'auroit pas à ctain - 
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dre d'etre pris. Don Juan conjectura des 
paroles de don Manuel, qu'il pouvoit avoir 
fait ſauver dans ſon jardin quelque homme 
pourſuivi de la juſtice. Il ne put faite au- 
tre choſe que de le ſuivre , en le remer- 
ciant du plaiſir qu'il lui faiſoit, & l'on 
peut croire qu'il ne fut pas moins trouble 
du peril qu'il couroit , que fache de Yobſ- 
tacle qui faiſoit manquer ſon amoureux 
deſſein. Don Manuel le conduiſit dans fa 
chambre, & I'y laiſſa pour s'aller faire 
dreſſer un lit dans une autre, Laiſſons- le 
dans la peine ou il doit ètre, & reprenons 
ſon frere don Sanche de Silva. Iſabelle le 
conduiſit dans une chambre baſſe qui don- 
noit ſur le jardin, oa Dorothee & Feli- 
ciane attendoient don Juan de Peralte, 
lune comme un amant à qui elle a grande 
envie de plaire , l'autre, pour lui declaret 
qu'elle ne peut Vaimer , & qu'il feroit 
mieux de tacher de plaire i ſa ſæur. Don 
Sanche entra donc où etoient les deux 

belles ſœurs, qui furent bien ſurpriſes 
a de le voir. Dorothee en demeura ſans ſen- 
timent , comme une perſonne monte ; & 
& ſa ſocur ne l'cùt ſoutenue, & ne Veit 
4 2 iij 
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miſe dans une chaiſe, elle ſeroit tombte de 
ſa hauteur. Dom Sanche demeura immo- 
bile ; Iſabelle penſa mourir de peur, & 
crut que don Sanche mort leur apparoiſ- 


| ſoit pour venger le tort que lui faiſoit ſa 


maitreſle. Feliciane , quoique fort effrayte 
de voir don Sanche reſluſcite , Etoit en- 
core plus en peine de accident de ſa ſceur, 
qui reprit enfin ſes eſprits, & alors don 
Sanche lui dit ces paroles: Si le bruit qui a 
couru de ma mort, ingrate Dorothée, 
n'excuſoit en quelque fagon votre inconſ- 
tance , le déſeſpoit qu'elle me cauſe ne 
me laiſſeroit pas aſſez de vie pour vous en 
faire des reproches. J'ai voulu faire croire 
A tout le monde que j'etois mort, pour 
etre oubliè de mes ennemis, & non pas 
de vous, qui m'avez promis de n'aimer 
jamais que moi, & qui avez fi-tot man- 
qué à votre promeſſe. Je me pourrois 
venger, & faite tant de bruit par mes 
cris & par mes plaintes, que votre pere 
s'en éveilleroit, & trouveroit l'amant que 
vous cachez dans ſa maiſon : mais, in- 
ſenſe que je ſuis , j'ai peur encore de vous 
deplaire , & jc m'afflige dayantage de cg 
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que je ne dois plus vous aimer , que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouiſſez, belle 
infiddelle, jouiſſez de votre cher amantz 
ne craignez plus rien dans vos nouvelles | 
amours : je vous delivrerai bientor d'un 
homme qui vous pourroit reprocher toute 
votre vie que vous Vayez trahi , lorſqu'il 
expoſoit ſa vie pour vous venir revoir. 
Don Sanche voulut s'en aller apres ces 
paroles; mais Dorothée Varreta, & alloit 
tacher de ſe juſtiſier, quand Iſabelle lui 
dit fort effrayce , que don Manuel la ſuis 
voit. Don Sanche n'eut que le tems de ſe 
mettre dertiete la porte: le vieillard fir 
une reprimande à ſes filles de ce qu'elles 
n'<toient pas encore couchees ; &, pen- 
dant qu'il ent le dos tourne vers la porte 
de la chambre, don Sanche en ſortit, & 
gagnant le jardin, s'alla remettre dans le 
meme bois de lauriers ou il s'étoit deja 
mis, & ou preparant ſon courage à tout 
ce qui lui pourroit artiver , il attendit ung 
occaſion de ſortir quand elle ſe preſente- 
roit. Don Manuel Etoit entre dans la cham- 
bre de ſes filles pour y prendre de la lus 
miete, & pour aller de-1a ouvrir la porte 
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de ſon jardin aux officiers de la juſtice; 
qui y frappoient pour la faite ouvrir , parce 
qu'on leur avoit dit que don Manuel avoit 
retire dans ſa maiſon un homme qui pou- 
voit Etre de ceux qui venoient de ſe battre 
dans la rue. Don Manuel ne fit point de 
difficulté de les laiſſer chercher dans ſa 
maiſon , croyant bien qu'ils ne feroient pas 
ouvrir fa chambre, & que le cavalier qu' ils 
cherchoient y Etoir enferme. Don San- 
che, voyant qu'il ne pouvoit Eviter d'&tre 
trouve par le grand nombre de ſergens qui 
$*ctoient repandus par le jardin, ſortit du 
bois de lauriers où il étoit, & s'appro- 
chant de don Manuel, qui (toit fort ſur- 
pris de le voir, lui dit à Foreille qu'un ca- 
valier d'honneur gardoit ſa parole, & n'a- 
bandonuoit jamais une perſonne qu'il avoit 
priſe en ſa protection. Don Manuel pria 
le prevot , qui Etoit ſon ami, de lui laiſſer 
don Sanche en ſa garde ; ce qui lui fut 
accorde aiſement , & à cauſe de ſa qua» 
lite, & parce que le blefſe ne l'etoit pas 
dangereuſement. La juſtice ſe retira ; & 
don Manuel ayant reconnu par les memes 
Aiſcours qu'il avoit tenus à don Sanche 
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quand il le trouva, & que ce cavalier lui 
tedit, que c'etoit veritablement celui qu'il 
avoit recu dans ſon jardin, ne douta point 
que l'autre ne fat quelque galant introduit 
dans ſa maiſon par ſes filles ou par Iſa- 
belle. Pour s' en Eclaircir , il fit entrer don 
Sanche de Silva dans une chambre , & le 
pria d'y demeurer juſqu'à ce qu'il le vint 
trouver. II alla dans celle où il ayoit laifle 
don Juan de Peralte, à qui il feignit que 
ſon valet ẽtoĩt entre en meme tems que les 
officiers de la juſtice , & qu'il demandoit 
2 parler à lai, Don Juan ſavoit bien que 
ſon valet de chambre etoit fort malade , & 
peu en tat de le venir trouver, outre qu'il 
ne Vetit pas fait ſans ſon ordre , quand il 
eũt ſu ot; il Etoit 3 ce qu'il ignoroit. Il fut 
done fort troublf de ce que lui dit don 
Manuel, à qui, à tout haſard, il répondit, 
que ſon valet n'avoit qu'a Valler attendte 
dans ſon logis. Don mantel le reconnut 
alors pour ce jeune gentilhomme Indien, 
qui faiſoit tant de bruit dans Seville ; & 
Etant bien informe de ſa qualite & de ſon 
merite , reſolut de ne le laiſſer point ſortir 
de fa maiſon , qu'il neut Epoule celle de 
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ſes filles avec qui il auroit le moindre com- 
merce. Il s'entretint quelque tems avec 
lui, pour $'eclaircir davantage des doutes 
dont il avoit Vefprit agité. Iſabelle , du 
pas de la porte, les vit parlant enſemble, 
& Lalla dire à fa maitreſſe. Don Manuel 
entrevit Iſabelle , & crut qu'elle venoit de 
faite quelque meſſage à don Juan, de la 
part de (a fille. Il le quitta pour courir aptès 
elle , dans le tems que le flambeau qui 
Eclairoit la chambre acheya de brület, & 
s' eteignit de lui - meme, Pendant que le 
vieillard ne trouve pas Iſabelle où il la 
cherche, cette fille apprend à Dorothée 
& a Feliciane que don Sanche Etoit dans 
la chambre de leur pere, & qu'elle les 
avoit vus parler enſemble. Les deux ſœurs 
y coururent ſur ſa parole. Dorothée ne 
craignoit point de trouver ſon cher don 
Sanche avec ſon pere, reſolue qu'elle ẽtoit 
de lui confeſſer qu'elle I'aimoit , & qu'elle 
en avoit ErE aimee, & de lui dire à quelle 
intention elle avoit donné aſſignation A 
don Juan. Elle entra donc dans la cham- 
bre qui Etoit ſans lumiere; & $&etant ren- 
contre avec don Juan dans le tems qu'il 
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en ſortoit, elle le prit pour don San- 
che, Varreta par le bras, & lui parla en 
cette ſorte: Pourquoi me fuis-tu , cruel 
don Sanche ? & pourquoi n'as - tu pas 
voulu entendre ce que j'aurois pu repon= 
dre aux injuſtes reproches que tu m'as 
faits? J'*avoue que tu ne m' en pourrois faire 
d'aſſez grands , fi j'etois auſſi coupable 
que tu as en quelque fagon ſujet de le croire: 
mais tu ſais bien qu'il y a des choſes 
fauſſes qui ont quelquefois plus d' appa- 
rence de verite que la verite meme, & 
qu'elle ſe decouvre toujours avec le tems; 
donne- moi donc celui de te la faire voir, 
en debrouillant la confuſion ou ton mal- 
heur & le mien, & peut- etre celui de plu- 
ſieurs autres , nous vient de mettre. Aide- 
moi à me juſtifier , & ne haſarde pas d'etre 
injuſte, pour Etre trop precipite a me con- 
damner devant que de m'avoir convaincue. 
Tu peux avoir oui dire qu'un cavalier m'ai- 
me; mais as: tu oui dire que je Paime auſſi? 
Tu peux Vayoir trouve ici; car il eſt vrai 
que je l'y ai fait venir: mais quand tu ſauras 
a quel deſſein je Vai fait, je ſuis aſſuree 
que ty auras un cruel temords de m'avoir 
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offenſce , lorſque je te donne la plus gtan- 
de marque de fidelite que je te puiſſe don- 
ner. Que n'eſt-i1 en ta preſence ce cavalier 
dont I'amour m'importune ! tu connoitrois 
par ce que je lui ditois, fi jamais il a pu 
dire qu'il m'aimat , & fi j'ai jamais voulu 
lire les lettres qu'il m'a Ecrites. Mais mon 
malheur , qui me Va toujours fait voir 
quand ſa vue m'a pu nuire, m'empeche de 
le voir quand il me, pourroit fervir à te 
deſabuſer. Don Juan eut la patience de 
laiſſer parlet Dorothée fans Vinterrompre , 
pour en apprendre encore dayantage qu'elle 
ne lui en devoit decouvrir. Enfin, il alleit 
peut-etre la quereller, quand don Sanche , 
qui cherchoit de chambre en chambre le 
chemin du jardin qu'il avoit manque , & 
qui ouit la voix de Dorothee qui parloit a 
don Juan, s'approcha d'elle avec le moin- 
dre bruit qu'il put, & fur pourtant oui de 
don Juan & des deux ſœurs. Dans ce me- 
me tems, don Manuel entra dans la m#me 
chambre avec de la lumiere , que portojent 
devant lui quelques - uns de ſes domeſti- 
ques. Les deux rivaux ſe virent , & furent 
vus, ſe regardant fierement l'un l'autre, 

la 
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la main fur la garde de leurs Eptes, Don 
Manuel ſe mit au milieu d' eux, & com- 
manda 2 fa fille d'en choiſit un pour mati, 
aſin qu'il ſe battit contre l autre. Don Juan 
prit la parole, & dit que pour lui il cedoit 


toutes les pretentions, sil en pouvoit avoir, 


au cavaliet qu'il voyoit devant lui. Don 
Sanche dit la meme choſe; & ajouta , que 
puiſque don Juan avoit ẽté introduit chez 
don Manuel par fa fille, il y avoit appa- 
rence qu'elle V'aimoit & en Etoit aimee ; 
que pour lui il mourroit mille fois, plut6t 
que de ſe marier avec le moindre ſcrupule. 
Dorothe&e ſe jetta aux pieds de ſon pete, 
& le conjura de Fentendre. Elle lui conta 
tout ce qui $'6toit paſſe entre elle & don 
Sanche de Silva, devant qu'il efit tus don 
Diegue pour l'amour d' elle. Elle lui apprit 
que don Juan de Peralte etoit enſuite de- 
venu amoureux d'clle , le deſſein qu'elle 
avoit eu de le deſabuſer , & de lui propo- 
ſer de demander ſa ſœur en mariage. Et 
elle conclut, que ſi elle ne pouvoit perſuader 
ſon innocence à don Sanche , elle vouloit 
des le jour ſuivant entrer dans un couvent 
pour n'en ſortit jamais. Par ſa relation, 
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les deux freres ſe reconnurent ; don San- 
che fe raccommoda avec Dorothee, qu'il 
demanda en mariage à don Manuel: don 
Juan lui demanda auſh Feliciane ; & don 
Manuel les regut pour ſes gendres , avec 
une ſatisfaction qui ne ſe peut exprimer. 
Auſſi-tõt que le jour parut , don Sanche 
envoya querir le marquis Fabio , qui vint 
prendre part à la joie de ſon ami. On tint 
Vaffaire ſecrete juſqu'a ce que don Ma- 
nuel & le marquis euſſent diſpoſe un cou- 
ſin , héritiet de don Diegue , à oublier la 
mort de ſon parent, & a $'accommoder 
avec don Sanche. Pendant la négociation, 
le marquis Fabio devint *amoureux de la 
ſoeur de ce cavalier , & la lui demanda en 
mariage. Il recut avec beaucoup de joie une 
propoſition fi avantageuſe à ſa ſoeur, & 
des-lors ſe laifla aller a tout ce qu'on lui 
propoſa en faveur de don Sanche. Les 
trois mariages ſe firent en un meme jour; 
tout y alla bien de part & d'autre , & meme 
long-tems ; ce qui elt 2 conſiderer, 
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De guelle fagon le ſommeil de Ragotin 
fut interrompu. 


LieRIABLE Inezilla acheva de lire ſa 
nouyelle , & fit regretter a tous ſes audi- 
teurs de ce qu'elle n' toit pas plus longue. 
Tandis qu'elle la lut, Ragotin , qui , au 
lieu de Pecouter , s' toit mis à entretenir 
ſon mari ſur le ſujet de la magie, s*'cndor- 
mit dans une chaiſe baſſe ou il etoit , ce 
que Poperateur fit auſſi. Le ſommeil de 
Ragotin n'etoit pas tout-a-fait volontaire z 
& sil efit pu reſiſter aux vapeurs des vian- 
des qu'il avoit mangees en grande quan- 
tits} il ent été attentif par bienſéance I 
la lecture de la nouvelle d'Inczilla. Il ne 
dormoit donc pas de toute ſa force, laiſ- 
ſant ſouvent aller ſatete juſqu'a ſes genoux, 
& la relevant, tantot demi - endormi , & 
tantot ſe reveillant en ſurſaut , comme on 
fait, plus ſouvent qu' ailleuts, au ſermon, 
Aa ij 
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quand on s'y ennuie. Il y avoit un belief 
dans I'borellerie , 2 qui la canaille, qui va 
& vient d'ordinaire en de ſemblables mai- 
ſons, avoit accoutume de preſenter la tete, 
Jes mains devant, contre leſquelles le b6- 
lier prenoit ſa courſe , & choquoit rude- 
ment de la fienne , je veux dire de ſa tete, 
comme tous les beliers font de leur natu- 
rel. Cet animal alloit ſur ſa bonne foi pat 
toute Ihorellerie , & entroit meme dans 
les chambres, ou l'on lui donnoit ſouvent 
a manger. II etoit dans celle de Yoperas 
teur, dans le tems qu'Inezilla liſoit ſa nou- 
velle. Il appergut Ragotin , 2 qui le cha- 
peau Etoit tombe de la tète, & qui (com- 
me je vous ai deja dit) la hauſſoiĩt & la 
baiſſoit ſouvent. Il erut que c toit un cham- 
pion qui ſe préſentoit à lui , pour exercet 
ſa valeur contre la fienne. Il recula quatre 
ou cinq pas en arriere, comme l on fait pour 
mieux ſauter, & pattant comme un cheval 
dans une carriere , alla heurter de (a tete 
armee de cornes celle de Ragotin qui etoit 
cChauve par en-haut. II la lui auroit caſſce 


comme un pot de terre , de la force qu'il 
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{a choqua ; mais par bonhenr pour Rago- 
tin, il la prit dans le tems qu'il la hauſſoit , 
& ainſi ne fir que lui froiſſer ſuperficielle- 
ment le viſage. L'action du belier ſurprit 
tellement ceux qui la virent, qu'ils en de- 
meurerent comme en extaſe, ſans toute- 
fois oublier d'en rite. Si bien que le belier 


qu'on faiſoit toujours choquer plus d'une 


fois, put ſans empechement reprendre au- 
tant de champ qu'il lui en falloit pour une 
ſeconde courſe , & vint inconſiderement 
donner dans les genoux de Ragotin , dans 
le tems que toutctourdi du choc du belier, 
& le viſage ecorche & ſanglant en plu- 
fieurs endtoits, il avoit porte ſes mains I 
ſes yeux qui lui faiſoient grand mal, ayant 
ete Egalement foules l'un & Vautre chacun 
de ſa corne en particulier, parce que celles 
du belier Etoient entre elles ala meme diſ- 
tance, qu'etoient entre eux les yeux du mal- 
heureux Ragotin. Cette ſeconde atraque 
du belier les lui fit ouvrir; & il n'eut pas 
plut6t reconnu Vauteur de ſon dommage, 
qu'en la colere ou il etoit , il frappa de la 
main fermee le belicr par la tète, & ſe fit 
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grand mal contre ſes cornes. Il en enrages | 
beaucoup, & encore plus d'ouir tire toute 
Laſſiſtance, qu'il querella en general, & 
ſortit de la chambre en furie, Il ſortoit 
auſſi de I'hotellexie ; mais I'hote Varreta 
pour compter , ce qui lui fut peut-erre 
auſſi facheux que les coups de cornes du 


belier. 


Fin du ſecond Volume. 
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